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CONTES MORAUSXS. 


ALCIBIADE, 


OU LE MOL. 


La nature & la fortune ſembloient 
avoir conſpire au bonheur d' Alcibiade. 
Richeſſes, talens, beaute, naiflance, la 
fleur de Page, & de la ſante; que de titres 
pour avoir tous les ridicules! Alcibiade 
n'en avoit qu'un: il vouloit Ctre aime 
pour lui-meme. Depuis la coquetterie 
Juſqu'z la ſageſſe, il avoit tout ſeduit dans 
Athenes ; mais en lui, ẽtoit- ce bien lui 
qu'on aimoit? Cette delicateffe lui prit 
un matin, comme il venoit de faire fa cour 
a une prude: c'eſt le moment des reflex- 
ions. Alcibiade en fit fur ce qu'on appelle 
le ſentiment pur, la mEtaphyiique de 
amour. Je ſuis bien duppe, diſoit-il, 
de prodiguer mes ſoins à une femme qui 
ne m' aime peut - tre que pour elle - mẽme ! 
Je le ſcaurai, de par tous les Dieux; & 
s' il en eſt ainſi, elle peut chercher parmi 
nos athletes un ſoupirant qui me femplace. 
Tome 1. B 
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La belle prude, ſuivant Puſage, op- 
poſoit toujours quelque foible reſiſtance 
aux deſirs d'Alcibiade. C'etoit une choſe 
epouvantable ! elle ne pouvoit y penſer 
ſans rougi . II falloit aimer comme elle 
aimoit, pour s'y reſoudre. Elle auroit 
voulu pour tout au monde qu'il fut moins 
jeune & moins empreſſe. Alcibiade la 
prit au mot. Je m'appercois, Madame, 
lui dit- il un jour, que ces. complaiſances 
vous coutent: hé- bien, je veux vous 
donner une preuve de Jamour le plus 
parfait. Qui, je conſens, puiſque vous 
le voulez, que nos ames ſeules ſoient 
unies, & je vous donne ma parole de 
n'exiger rien de plus. 

La prude loua cette rẽſolution d'un air 
bien capable de la faire evanouir, mais 
Alcibiade tint bon. Elle en fut ſurpriſe - 


& piqueez cependant il fallut diſſimu- 


ler. | 
Le jour ſuivant, tout ce que le deſ- 


Habille peut avoir d'agacant tut mis en 


uſage. La vivacite du deſir brilloit dans 
les yeux de la prude; dans ſon maintien 
la nonchalance & la volupte. Les voiles 
les plus legers, le déſordre le plus fa» 
vorable, tout en elle invitoit Alcibiade 
a s'oublier. Il appergut te piege. Quelle 
victoire 3 a remporter ſur moi-meme! Je 
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vois bien que l'amour m' prouve, & je 
m' en applaudis: la deiicau ſſe de mes 
ſentimens en cclatera davantage. Ces 


voiles trauſparens & legers, ces couſins 


dont la volupte ſemble avoir forme ſon 
trone, votre beaute, mes deiirs; com- 
bien d'ennemis a vaincre! Ulyſſe n'y 
Echapperoit pas, Hercule y ſuccombe- 


roit. Je ſcrai plus ſage qu'Clyſſ & 


moins fragile qu' Hercule. Qui, je vous 
prouvera: que le ſeul plaiſir d'aimer peut 
tenir lieu de tous les plaiſirs. Vous etes 
charmant, lui dit-elle, & je puis me 
flatter d'avoir un amant unique; je ne 
crains qu'une choſe, c'eſt que votre amour 
ne s'aſtoibliſſe par la rigueur. Au con- 
traire, interrompit vivement Alcibiade, 
il n'en ſera que plus ardent. — Mais, 
mon cher enfant, vous etes jeune; il ett 
des momens ou l'on n'ett pas maitre de 
foi ; & je crois votre t:delite bien haſar- 
dee, fi je vous livre a vos deſus — 
Soyez tranquille, Madame; j vous 18— 
poads de tout. Si je puts vaincre mis 
deſirs aupres de vous, aupres de qui n'en 
ſerai- je pas le matire ?—\) ous. me pro- 
mettez du moins, lui dite, que s'ils 
deviennent trop preſians vous m'eu ieres 


J'aveu? Je ne veux point qu'une mau- 


vaiſe honte vous retienne. Ne vous pi- 
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quez pas de me tenir parole: il neſt 
rien que je ne vous pardonne plutòt 
qu'une infidelite. — Oui, Madame, je 
vous avouerai ma foibleſſe de la meil- 
leure foi du monde, quand je ferai pret 
a y ſyccomber: mais laiſſez- moi du 
moins eEprouver mes forces; Je ſens 
qu'elles iront encore loin, & j'eſpere 
= Pamour m'en donnera de nouvelles, 

a prude Etoit furieuſe; mais ſans ſe 
dementir elle ne pouvoit ſe plaindre: 
elle ſe contraignit encore, dans Ieſpoir 
qu'a une nouvelle épreuve Alcibiade 
ſuccomberoit. II recut le lendemain a 
fon reveil un billet conęu en ces termes: 
4 J'ai paſſe la plus cruelle nuit; venez 
&« me voir. Je ne puis vivre fans vous.“ 

Il arrive chez la prude, Les rideaux 
des fenetres n'&toient qu'entr'ouverts z 
un jour tendre ſe gliffoit dans Papparte- 
ment a travers des ondes de pourpre. La 
prude Etoit encore dans un lit parſemé 
de roſes. Venez, lui dit-elle d'une voix 
plaintive, venez calmer mes inquiẽtu- 
des. Un ſonge affreux m'a tourmentee 
cette nuit: j'ai cru vous voir aux ge- 
noux d'une rivale. Ah! Jen fremis 
encore | Je vous Vai dit, Alcibiade, je 
ne puis vivre dans le crainte que vous 
ne ſoyez infidele; mon malheur ſeroit 
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8 f 
d' autant plus ſenſible, que j'en ſerois 
moi-meme la cauſe, & je veux du moins 
n'avoir rien a me reprocher. Vous vez 
beau me promettre de vous vaincre; 
vous Etes trop jeune pour le pouvoir 
long- temps. Ne vous connois-je pas? 
Je ſens que j'ai trop exigé de vous, je 
ſens qu'il y a de Pimprudence & de la 
eruaute a vous impoſer une loi ſi dure. 
Comme elle parloit ainſi de l'air du 
monde le plus touch-nt, Aicibiade fe 
jeta à ſes pieds. Je ſuis bien malheu- 
reux, lui dit-il, Madame, ft vous ne 
m*eftimez pas aſſez pour me croire ca- 
pable de m'attacher a vous par les ſeuls 
liens du ſentiment! Aprés tout, de quoi 
me ſuis- je prive? De ce qui deſho- 
nore l'amour. Je rouzis de voir que 
vous comptiez ce ſacrifice pour quelque 
choſe. Mais fut-il auſſi grand que 
vous [*imaginez, je n'en aurai que plus 
de gloire. Non, mon cher 4lcibiade, lui 
dit la prude en lui tendant la waio. je 
ne veux point d'un facrifice qui tr cute: 
je ſuis trop sure & trop flatce d Va- 
mour pur & delic-t que tu nas bien 
ternoigne. So s Reureux, y confens. je 
le ſuis, Madame, $'ecria-t-il, u bon- 
heur de vivre pour vous: ceſſez de me 
ſoupconner & de me plaindrez vous 
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voyez Pamant le plus fidele, le plus 
tendre, le plus reſpeCtueux. . . Et le plus 
fot, intzrrompit-ell en tirant bruſque- 
meiit ſes rideaux, & elle appela ſes 
eſclaves. Alcibiade ſortit furieux de n' a- 
voir Ete aime que comme un autre, & 
bien rẽſolu de ne plus revoir une femme 
=_ ne Pavoit pris que pour ſon plaiſir. 
e neſt pas ainſi, dit- il, qu'on aime 
dans Page de l'innocence; & ſi la jeune 
Glicerie Eprouvoit pour moi ce que ſes 
yeux ſemblent me dire, je ſuis bien cer- 
tain que ce ſeroit de l'amour tout pur. 
Glicerie, dans fa quinzieme annee at- 
tiroit deja les vœux de la plus brillante 
jeuneſſe. Qu'on imagine une roſe au 
moment de $*epanouir, tels etoient la 
fraicheur & Peclat de fa beautẽ. 
Alcibiade ſe preſenta & ſes rivaux ſe 
diſiperent, Ce n'ẽtoit point encore Pu. 
ſage a Athenes de s'epouſer pour fe hair 
& pour ſe. mepriſer le lendemain; & 
Von donnoit aux jeunes gens, avant 
Phymen, le loifir de ſe voir & de ſe 
parler avec une liberte decente. Les 
filles ne ie repoſoient pas ſur leurs gar- 
diens du ſoin de leur vertu. Elles ſe 
donnoient la peine d'etre ſages elles- 
memes. La pudeur n'a commence a 
combattre foiblement, que depuis qu'on 
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lui a derobe les honneurs de la victoire. 
Celle de Glicerie fit la plus belle defenſe. 
Alcibiade n' oublia rien pour la ſurpren- 
dre ou pour la gagner. Il loua la jeune 
Athenienne ſur ſes talens, ſes g races, fa 
beauté; il lui fit ſentir dans tout ce 
qu'elle diſoit. une fineſſe qu'elle n'y 
avoit pas miſe, & une delicatefle dont 
elle ne fe doutoit pas. Quel dommage 
qu'avec tant de charmes elle n'eùt pas 
un cœur ſenſible! Je vous adore, lui 
diſoit-il, & je ſuis heureux ſi vous 
m' aimeg. Ne craignez pas de me le dire: 
une candeur ingenue eſt la vertu de 
votre age. On a beau donner le nom de 
prudence a la diſſimulation; cette belle 
bouche n'eſt pas faite pour trahir les 
ſentimens de votre cœur: qu'elle ſoit 
organe de l'amour, c' eſt pour lui- meme 
qu'il Pa formee. Si vous voulez que je 
ſois ſincere, lui repondit Glicerie avec 
une modeſtie melee de tendrefle, faites 
du moins que je puiſſe Vetre ſans rougir. 
Je veux bien ne pas trahir mon cceur, 
mais je veux auſſi ne pas trahir mon 
devoir, & je trahirois l'un ou Pautre ſi 
yen diſois davantage. Glicerie vouloit 
avant de $'expliquer, que leur hymen fut 
conclu. Alcibiade vouloit qu'elle s'ex- 
pliquat avant de penſer a l'hymen. Il ſera 
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bien temps, diſoit-il, de m'aſsurer de 


votre amour, quand Phymen vous en 
aura fait un devoir, & que je vous aurai 
reduite à la neceſſite de feindre ! C'eſt 
aujourd'hui, que vous etes libre, qu'il 
ſeroit flateur pour moi d'entendre de 
votre bouche Pav-u definterefſle d'un 
ſentiment naturel & pur. — He-bien, 
loyez content, & ne m2 reprochez plus 
de n'avoir. pas un cœur ſenſible; il Veſt 
du moins depuis que je vous vois. Je 
vous eſtime aſſez pour vous confer mon 
ſecret; mais a preſent qu'il m'eſt echap- 
pe, j'exige de vous une complaiſance : 
c*eſt de ne me plus parler tere-a-tete, 
que vous ne ſoyez d'accord avec ceux 
dont je dẽpens. L'aveu qu'Alcibiade 
venoit d' obtenir, auroit fait le bon- 
heur d'un amant moins difficile; mais 
ſa chimere loccupoit. Il voulut voir 
juſqu'au bout s'il etoit aimé pour Jui- 
meme. Je ne vous diſſimulerai pas, lui 
dit-il, que la demarche que je vais 
faire peut avoir un mauvais fucces. Vos 
parens me regoivent avec une politelle 
froide que J'aurois priſe pour un conge, 
fi le plaiſir de vous voif n'efit vaincu 
ma delicatefle ; mais ft j' g blige votre 
pere a $*expliquer, il ne 2 plus temps 


de feindre, Il eſt membre de I Arcopage ; 
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Socrate, le plus vertueux des hommes, 

eſt ſuſpect & odieux; je ſuis Pami & 
e diſciple de Socrate, & je crains bien 
que la haine qu'on a pour lui ne s' tende 
Juſqu'a moi. Mes craintes vont trop loin 
peut-Etre ; mais enfin, ſi votre pere nous 
ſacrifie a fa politique, $'il me refuſe 


votre main; à quoi vous determinez-- 


vous? A etre malheureuſe, lui repondit 
Glicerie, & a ceder a ma deſtinee,— 
Vous ne me verrez donc plus ?—Si Pon 
me defend de vous voir, il faudra bien 
que Jobeifſe, Vous obeirez donc auſſi, 
{11 Pon vous propoſe un autre Epoux?—]e 
ſerai la victime de mon devoir, —Et par 
devoir vous aimerez I'epoux qu'on vous 
aura choiſi ?—Je tacherai de ne le point 
hair. Mais quelles queſtions vous me 
faites! Que penſeriez-vous de moi 11 
Javois d'autres ſentimens ?—Que vous 
m'aimeriez comme on doit aimer.— II 
eſt trop vrai que je vous aime.— Non, 
Glicérie, l'amour ne connoit point de 
loi; il eſt au- deſſus de tous les obſtacles, 
Mais je vous rends juſtice: ce ſentiment 
eſt trop fort pour votre age: il veut des 
ames fermes & courageuſes, que les 
difficultes irritent, & que les revers n'e+ 
tonnent pas. Un tel amour eſt rare, je 
PFavous. Vouloir un état, un nom, une 
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fortune dont on diſpoſe, ſe jeter enfin 
dans les bras d'un mari pour ſe ſauver 
de ſes parens; voila ce qu'on appelle 
amour, & voila ce que j'appelle deſir 
de Pindependince.—V ous etes bien le 
maitre, lui dit-elle, les larmes aux yeux, 
d'ajouter l'injure au reproche. je ne vous 
ai rien dit que de tendre & dhonnete, 
Ai je balance un moment a vous ſacrifier 
vos rivaux? Ai: je héſité à vous avouer 
votre triomphe? Que me demandez- 
vous de plus? — je vous demande, lui 
dit-il, de me jurer une conſtance a toute 
epreuve, de me jurer que vous. ſerez 4 
moi, quo:qu'il arrive, & que vous ne 
ſerez qu'a moi.— En vérite, Seigneur, 
C'eſt ce que je n- ferai jamais. En ve- 
rite, Madame, je devois m' attendre à 
cette rẽponſe. & je rougis de m'y etre 
expo E. A ces mots, il ſe retira outrẽ de 
colere, & ſe diſant à lui-meme: J'etois 
bien bo d'aimer un enfant qui n'a point 
d'aine, & dont le cœur ne ſe donne qu? 
par avis de pareus! f a 

Il y avoit dans Athenes une jeune 
veuve qui paroiſſoit inconſolable de la 
perte de ſon Epoux. Alcibiade lui readit, 
comme tout le monde, les premiers de- 
voirs, avec le ferieux que la bienſcance 
impoſe aupres des perſonnes aliligees, 


* 
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La veuve trouva un ſoulagement ſen- 
ſible dans les entretiens de ce diſciple 
de Socrate, & Alcibiade un charme 
inexprimable dans les larmes de la veu- 
ve. Cependant leur morale s'égayoit 
de jour en jour. On fit Peloge des bon- 
nes qualites du défunt, & puis on con- 
vint des mauvaiſes. C'etoit bien le plus 
honnete homme du monde! mais il n'a- 
voit preciſement que le ſens commun. 
Il etoit aſſez bien de figure, mais ſans 
elegance & fans grace; rempli d'atten- 
tions & de ſoins, mais d'une afhduite 
fatigante, Entin, on etoit au deleſpoir 
d'avoir perdu un ft bon mari, mais bien 
reſolue à n'en pas prendre un ſecond. 
Eh! quoi, dit Alcibiade, a votre age 
renoncer a I'hymen! Je vous avoue, 
repondit la veuve, qu'autant Peſclavage 
me répugne, autant la liberté m'effraye. 
A mon age, livree a moi-meme, & ne 
tenant A rien, que vais-je devenir? Al- 
cibiade ne manqua pas de lui inſinuer 
qu' entre l'eſclavage de l'hymen & Pa- 
bandon du veuvage, il y auroit un milieu 
à prendre, & qu'a Pegard des bienſean- 
ces, rien au monde n' toit plus facile 
à concilier avec un tendre attachement. 
On fut révoltée de cette propoſition; 
on eũt mieux aims mourir. Mourir dans 
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Page des amours & des graces ! il Etoit 
facile de faire voir le ridicule d'un tel 
projet, & la veuve ne craignoit rien 
tant que de ſe donner des ridicules. II 
fut donc rẽſolu qu'elle ne mourroit pas; 
il ẽtoit deja decide qu'elle ne pouvoit 
vivre ſans tenir à quelque choſe, ce 
quelque choſe devoit etre un amant, & 
ſans prevention elle ne connoifloit point 
d'homme plus digne qu' Alcibiade de lui 


plaire & de Pattacher. II redoubla ſes 


aſſiduites; d'abord elle s'en plaignit, 
bient6t elle s'y accoutuma, enfin elle y 
exigea du myſtere; & pour eviter les 
imprudences, on s'arrangea decemment. 

Alcibiade etoit au comble de ſes vœux. 
Ce n'ttoit ni les plaiſirs de l'amour, 
ni les avantages de 'hymen qu'on aimoit 
en lui, c'Etoit lui-mème; du moins le 
croyoit-i] ainſi. II triomphoit de la dou- 
leur, de la ſageſſe, de la fierte d'une 
femme, qui n'exigeoit de lui que du ſe- 


cret & de l'amour. La veuve, de ſon 


cote, S'applaudiffoit de tenir ſous ſes lois 
l'objet de la jalouſie de toutes les beautes 
de la Grece. Mais combien peu de per- 
ſonnes ſcavent jouir ſans confidens! Al- 
cibiade amant ſecret, nꝰẽtoĩt qu'un amant 
comme un autre, & le plus beau triom- 
phe n' eſt flateur qu! autant qu'il eſt ſo- 
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lennel. Un auteur a dit que ce n'eft 
pas tout que d'ctre dans une belle cam- 
pagne, ft Pon n'a quelqu'un a qui l'on 
puifſe dire: La belle campagne! La 
veuve trouva de meme que ce n <toit pas 
aſſez, d'avoir Alcibiade pour amant, ft 
elle ne pouvoit dire a quelqu'un: J'ai 

ur amant Alcibiade. Elle en fit donc 
3 à une amie intime, qui le 
dit a ſon amant, & celui-gi a toute la 
Grece. Alcibiade, &tunne qu'on publiit 
fon avanture, crut devoir en avertir la 
veuve, qui Paccuſa d'indiſcretion. Si 
Jen etois capable, lui dit-il, je laiſſerois 
courir des hruits que j'aurois voulu re- 
pandre; & je ne fouhaite rien tant que 
de les faire Evanouir. Obſcrvons- nous 
avec ſoin, Evitons en public de nous 
trouver enſemble; & quand le hazard 
nous rEunira, ne vous oftei ſez point de 
Pair diſtrait & diſipe que j'aftectcrai au- 
pres de vous. La veuve recut tout cela 
d'aſſez mauvaiſe humeur. Je ſens bien, 
lui dit-elle, que vous en ſerez plus 2 
votre aiſe: les affiduites, les attentions 
vous genent, & vous ne demand<z pas 
mieux que de pouvoir voltiger. Mais, 
moi, quelle contenance voulez-vous que 
je tienne? Je ne ſgaurois prendre ſur 
moi d etre coquette : ennuyce de tout en 
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votre abſence, reveuſe & embarraſſce 
auprès de vous, j'aurai l'air d'ètre jouece, 
& je le ſerai peut- tre en effet. Si Pon 
eſt perſuade que vous m'avez, il n'y a 
plus aucun remede: le public ne revient 
pas. Quel ſera donc le fruit de ce pre- 
tendu myſtære? Nous aurons l'air, vous, 
d'un amant detache, moi, d'une amante 
delaiilee, Cette rEponſe de la veuve ſur- 
prit Alcibiade; la conduite qu'elle tint 
acheva de le confondre. Chaque jour 


elle ſe donnoit plus d'aiſance & de 


liberte. Au ſpectacle elle exigeoit qu'il 
fut ailis derriere elle, qu'il lui donnat la 
main pour aller au Temple, qu'il füt de 
ſes pronenades & de ſes ſoupers. Elle 
affe&oit ſur-tout de ſe trouver avec ſes. 
rivales: & au milieu de ce concours, 
elle vouloit qu'il ne vit qu'elle. Elle luĩ 
commandoit d'un ton abſolu, le regar- 
doit avec myſtere, lui ſourioit d'un air 
d'intelligence, & lui parloit a l'oreille 
avec cette familiarite qui annonce au 
public qu'on eſt d'accord. Il vit bien 


qu'clle le menoit par-tout, comme un 


eſclave enchaine a ſon char. J'ai pris des 
airs pour des ſentimens, dit- il avec un 
ſoupir: ce n'eſt pas moi qu'elle aime, 
c'eſt Peciat de ma conquete; elle me 
mepi iſeroit, ſi elle n'avoit point de ris 
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vales. Apprenons-lui que la vanite n'eſt 
pas digne de fixer l'amour. | 

La jalouſie des Philoſophes ne pou- 
voit pardonner à Socrate de n'enſeigner 
en public que la vcrite & la vertu: on 
pot toit chaque jour 2 I'Arcopage les 
plaintes les plus graves contre ce dan- 
gereux citoyen. Socrate OCcupe a faire 
du bien, laiſſoit dire de lui tout le mal 
qu'on imaginoit : mais Alcibiade devoue 
a Socrate, faiſoit face a ſes ennemis, II 
fe preſentoit aux Magiſtrats; il leur re- 
prochoit d'ecouter des laches, & d'é- 
pargner des impoſteurs; & ne parloit 
de ſon maitre que comme de plus juſte 
& du plus ſage des mortels. > L'entou- 
ſiaſme rend eloquent : dans les conteren- 
ces qu'il eut avec l'un des membres de 
I Areopage, en preſence de la femme 
du Juge, il parla avec tant de douceur 
& de vehemence, de ſentiment & de 
raiſon, ſa beauté $*anima d'un feu ſi 
noble & ſi touchant, que cette ſenme 
vertueuſe en fut emue juſqu'au fond de 
Lame. Elle prit ſon trouble pour de 
Padmiration. Socrate, dit - elle a fon 
ẽpoux, eſt en eſtet un homme diwn s'il 
fait de ſe:nblables diſciples. Je ſuis en- 
Chant6e de Pcloquence de ce jeune hom- 
me: il n'eſt pas poihole de l'entendre 
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ſans devenir meilleur. Le Magiſtrat qui 
n'avoit garde de ſoupconner la ſageſſe 
de ſon epouſ:, rendit à Alcibiade IV eloge 
qu'elle avoit fait de lui. Aicibiade en 
fut flattẽ: il demanda au mari la permiſ- 
ſion de cultiver l'eſtime de ſa femme. 
Le bon homme l'y invita. Ma femme, 
dit-il, eft Philoſophe auſſi, & je ſ-rat 
bien aiſe de vous voir aux priſes. Ro- 
dope (c' ẽtoit le nom de cette femme reſ- 
pectable) fe piquoit en effet de Philoſo- 
phie, & celle de Socrate dans la bouche 
d'Alcibi-de la gagnoit de plus en plus. 
J'oubliois de dire qu'elle ẽtoit dans Vage 
ou Von reſt plus jolie, mais ou l'on eſt 
encore belle; ou l'on eſt peut-etre un 

eu moins aimable, mais ona Pon ſęait 
beaucoup mieux aimer. Alcibiade Jut 
rendit des devoirs: elle ne {2 dé ia ni 
de lui ni d'elle-mè me. L'etude de la 
ſageſſe rempliſſoĩit tous leurs entretiens. 
Les lecons de Socrate paſſoient de l' ame 
d' Alcibiade dans celle de Rodope, & 
dans ce paſſage elles prenoient de nou- 
veaux charmes: c*ctoit un ruifſ-2u d' eau 
pure qui couloit au travers des fleurs, 
Ro dope en etoit chaque jour plus alté- 
ree: elle fe faiſoit defnir ſuivant les 


principes de Socrate, la ſageſſe & la ver- 


tu, la juſtice & la vErite, L' amitiè vint 


— üg) ...] YO Wo ..... . 


Conte Moral. 17 


a fon tour, & apres en avoir approfondi 


Peſſence : Je voudrois bien ſgavoir, dit 
Rodope, quelle difference met Socrate 
entre l'amour & l'amitiè? Quoique So- 
crate ne ſoit point de ces Philoſophes qui 
analyſent tout, lui repondit Alctbiade, 
il diſtingue trois amours: Pun groſſier & 
bas, qui nous eſt commun avec les ani- 


maux; C'eſt Pattrait du b-foin & le goũt 


du plaiſir: l'autre pur & celeſte qui nous 
rapproche des Dieux ; c'eſt Pamitie plus 
vive & plus tendre: le troiſieme, enfin, 
qui participe des deux premiers, tient le 
milieu entre les Dieux & les brutes, & 
ſemble le plus nature] aux hommes; c'eſt 
le lien des ames cimente par celui des 
ſens. 

Socrate donne la preference au char- 
me pur de l'amitie; mais comme il ne 
fait point un crime à la nature d'avoir 
uni l'cſprit a la matiere, il n'en fait pas 
un a l'homme de fe reſſentir de ce m- 
lange dans ſes penchans & dans ſes plai- 
firs. C'eft ſur-tout lorſque la nature a 
pris ſoin d'unir un beau corps avec une 
belle ame, qu'il veut qu'on reſpecte Pou- 
vrage de la nature; car quelque laid 


que ſoit Socrate, il rend juſtice a la 


beauté. S'il ſgavoit, par exemple, avec 
qui je m'entietiens de Philoſophie, je 
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ne doute pas qu'il ne me fit une que- 
relle d' employer ſi mal mes legons. Je 
vous diſpenſe d etre galant, interrompit 
Rodope: je parle à un ſage; & tout jeu- 
ne qu'il eſt, je veux qu'il nveclaire, & 
non pas qu'il me flatte. Revenons aux 
principes de votre maitre. Il permet I'a- 
mour, dites-vous; mais en connoit=l 
les ẽgaremens & les exces? Oui, Ma- 
dame, comme il connoit ceux de l'ivreſſe, 

& il ne laiſſe pas de permettre le vin.“ 
La comparaiſon n'eſt pas juſte, dit Ro. 
dope: on eſt libre de choifir ſes vins, 
& d'en moderer l'uſage; a-t-on le me- \ 
me liberte en amour? il eſt fans choix 
& ſans meſure. Oui, ſans doute, reprit . 
Alcibiade, dans un homme ſans mœurs 
& ſans principes ; mais Socrate com- | 
mence par former des hommes eclaires 
& vertueux, & c'eſt a ceux-li qu'il per- 
met l'amour. Il ſcait bien qu'ils n'aime- 
ront rien que d'honnete, & alors on ne 
court aucun riſque a aimer a l'excès. 
L'aſcendant mutuel de deux ames ver- 
tucuſes ne peut que les rendre plus ver- 
tueuſes encore. Chaque rẽponſe d' Alci- 
biade applaniſſoi quelque difficult dans 
[ eſprit de Rodope, et rendoit le p:n- 
j chant qui Vattiroit vers lui plus gliſſant 


| & plus rapide. Il ne reſtoit plus que la 
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foi conjugale, & c*etoit-la le nœud 
Gordien. Rodope n'etoit pas de celles 
avec qui on le tranche; il falloit le de- 
nouer: Alcibiade s'y prit de loin. Com- 
me ils en etolent un jour fur Particle 
de la fociete: Le beſoin, dit Alcibiade, 
a reuni les hommes, PVinteret commun 
a regle leurs devoirs, & les abus ont 
produit les lots. Tout cela eſt facre; 
mais tout cela eit etranger a notre ame. 
Comme les hommes ne ſe touchent qu'au 
dehors, Jes devoirs mutuels qu'ils ſe 
ſont impoſes ne paſſent point la ſuper- 
f.cie. © La nature ſeule eft la légiſlatrice 
du coeur: elle ſeule peut inſpirer la re- 
connoiflance, l'amitiè, l'amour: le ſen- 
tient ne ſcauroit 'etre un devoir d'inſ- 
titution. De-la vient, par exemple, que 
dans le mariage on ne peut ni promet- 
tre ni exiger qu'un attache ment corpo- 
rel. Rodope qui avoit gotite le principe, 
fut cffraye2 de la conſequence : Quoi! 
dit-elle, je n*aurois promis a mon mart 
que de me comporter comme f1 je Pai- 
mois? — Quavez-vous done pu lui pro- 
mettre? De Paimer en effet, lui rẽpon- 
dit - ele d'une voix mal affure:, — Il 
vous a donc promis a fon tour d'ctre 
non-ſeulement aimable, mais de tous les 
hommes le plus aimable 2 vos yeux !— 
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II m'a promis d'y faire ſon poſſible, & il 


me tient parole. — H- bien, vous faites 

votre poſſible aut pour Faimer uniqu2- 

ment; mais ni Pun ni. l'autre vous n'ctes 

garans du ſucces. — Voila une morale af-, 

freuſe, $*ecria Rodope ! — Jeureuſement, 

Madame, «le n'eſt pas ſi affreuſe: il y 

auroit trop de coupables ſi l'amour con- 

jugal Etoit un devoir eſſentiel. — Quai, 

Seigneur, vous doutez !— je ne doute 

de rien, Madame; mais ma franchiſe 

peut vous déplaire, & je ne vous vols 

pas diſpoſée a l'imiter. Je croyois par- 

ler a un Philoſophe, & je ne parlois qu'a | 

une femme d'c{orit. ſe me retire confus. | 

de ma mepriſe ; mais je veux vous dot- 

ner pour adieux un exe nple de fince- | 

rite, Je crois avoir des mœurs auf pu- | 

res, auſſi honpètes que la femme la plus | 

vertucuſe; je ſga's tout au/hi-bien qu'elle 

a quoi nous engaze 'honneur, & la reli- f 

gion du ſerinent; je connois les lois de | 

hymen, & le crime de Is violer; ce- g 
endant euſſu- j: épouſs mille femmes, 5 

je ne me ferois pas le plus leger reproche 0 

de vous trouver, vous ſcule, plus belle, 

plus ai mable mille fois que ces mille fem- j 

mes enſemble, Selon vous, pour etre ] 

yertueuſe, il ne faut avoir ni une ame a 0 
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des yeux; je vous felicite d'etre arrive 
a ce degre de perfection. | 

Ce diſcours prononce du ton du de- 
pit & de la colere, laiſſa Rodope dans 
un etonnement dont elle eut peine A 
revenir. Dès- lors Alcibiade ceſſa de 
la voir. Elle avoit decouvert dans ſes 
adieux un interet plus vif que la chaleur 


de Ja diſpute ; elle ſentit de fon cote que 


ſes conferences philoſophiques n'etotent 
pas ce qu'elle regrettoit le plus. L'ennui 


de tout, le degout d'elle-mème, une 


tepugnance ſecrette pour les empreſſe- 
mens de ſon mari; enfin le trouble & 
la rougeur que lui cauſoit le ſeul nom 
d' Alcibiade, tout lui faiſoit craindre le 
danger de le revoir; & cependant elle 
briifoit du deſir de le revoir encore. Son 
mart le lui ramena. Comme elle lui avoit 
fait entendre qu'ils s'toĩent piques l'un 
& l'autre ſur une diſpute de mots, le 
Magiſtrat en fit une plaiſanterie a Alci- 
biade, & l'obligea de revenir. L'entre- 
vue fut {Erieuſe; le mari sen amuſa quel- 
que temps; mais ſes affaires Pappelloient 
ailleurs. ſe vous laiſſe, leur dit-il, & 
j eſpere qu'apres vous Ctes brouilles ſur 
les mots, vous vous reconcilier2z ſur les 


choſes. Le bon homme n'y entendoit 
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pas malice; mais ſa femme en rougit 
pour lui. | 

Apres un aſſez long ſilence, Alcibiade 
prit la parole : Nos entretiens, Madame, 
faiſoient mes delices, & avec toutes les 
facilites poſſibles d'etre diflipe vous m'a- 
viez fait gouter & preferer a tout, les 
charmes de la ſolitude. Je n'ecois plus 
au monde, je n*etois plus a moi-mème, 
j ẽtois A vous tout enticr. Ne penſez pas 
qu'un fol eſpoir de vous ſeduire & de 
vous egarer fe fur gliſſè dans mon ame: 
la vertu, bien plus que Feſprit & la 
beauté, m' avoit enchaine ſous vos lois. 
Mais vous aimant d'un amour auth déli- 
cat que tendre, je me flatois de vous 
Pinſpirer. Cet amour pur & vertueux 
vous offenſe, ou plutot i] vous impor- 
tune, car il n'eſt pas poſſible que vous 
le condamniez de bonne foi. Tout ce 
que je ſens pour vous, Madame, vous 
Peprouvez pour un autrez vous me Pa- 
vez avoue. Je ne puis vous Ie repro- 
cher ni m'en plaindre; mais convenez 
que je ne ſuis pas heureux, Il n'y a peut- 
etre q une femme dans Atie.ies qui ait 
de l'amour pour ſon mari, & c'e t pre- 
ciſement de cette femme que je deviens 
eperdu,—En verite, vous ᷣtes bien ſou 
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pour le diſciple d'un ſage ! lui dit Rodope 


en ſouriant. I! repliqua le plus fericu- 
ſement du monde; elle repartit en badi- 
nant; il lui prit la main, elle fe facha, 
il baiſa cette main, eile voulut ſe lever; 
il la retint, elle rougit, & la tete tourna 
aux deux Philoſophes. 

Il weſt pas beſoin de dire combien 
Rodope fut déſolèe, ni comment elle ſe 
conſola: tout cela ſe ſuppoſe aiſẽ ment 
dans une femme vertueuſe & pafſionee, 

Elle trembloit ſur-tout pour Phon= 
neur & le repos de fon mari. Alcibiade 
lui fit le ferment d'un ſecret inviela- 
ble; mais la malice du public le diſpenſa 
d'etre indifcret. On ſcavoit bien qu'il 
n'Etoit pas homme a parler ſans ceſſe de 
philoſophie a une femme aimable. Ses 
aſſiduitès donnerent des ſoupgons ; les 
ſoupgons dans le monde valent des certi- 
tudes, II fut Cecide qu*Alcibiade avoit 
Rodope. - Le bruit en vint aux oreilles 
de I'epoux.- II n'avoit garde d'y ajouter 
foi; mais ſon honneur & cclui de ſa fem- 
me exigeoient qu'elle ſe mit au- deſſus 
du ſoupgon. II lui parla de la nsceſſité 
d' eloigner Alcibiade, avec tant de dou- 
ceur, de raiſon, & ce confiance, qu'elle 
n' cut pas mème la force de repliquer. 
Rien de plus accablant pour une ame ſen- 
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ſible & naturellement vertueuſe, que de 
recevoir des marques d' eſtime qu'elle ns 
mérite plus. | 
Rodope des ce moment reſolut de ne 
plus voir Alcibiade; & plus elle ſentoit 
pour lui de foibleſſe, plus elle lui mon- 
tra de fermete dans la refolution qu'elle 
avoit priſe de rompre avec lui ſans re- 
tour. Il eut beau la combattre avec 
toute ſon eloquence. J'ai pu me laif- 
ſer perſuader, lui dit-elle, que les torts 
ſecrets. qu'on avoit avec un mari n'e- 
toient rien; mais les ſeules apparences 
ſont des torts rezls, dcs qu'elles atta- 
quent fon honneur, ou qu'elles trou- 
blent ſont repos. Je ne ſuis pas obligee 
a aimer mon Epoux, je veux le croire ; 
mais le rendre heureux autant qu'il de- 
pend de moi eſt un devoir indiſpenſa- 
ble. — Ainſi, Madame, vous preferez 


ſon bonheur au mien ?—]e preEfere, lui 


-dit-elle, mes engagemens a mes inclina- 
tions: ce mot Echappe ſera ma dernicre 
faiblefle. Et! je me croyois aime! $'e- 
cria Alcibiade avec depit. Adieu, Ma- 
dame: je vois bien que je n'ai di mon 
bonheur qu'au caprice d'un moment. 
Volla de nos honnetes femmes! pourſui- 
vit-il. Quand elles nous prennent, c'eſt 
excès d'amour; quand elles nous quittent, 
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c'eſt effort de vertu; & dans le fond 
cet-amour & cette vertu ne ſont qu'une 
fantaiſie qui leur vient, ou qui leur paſſe. 
Jai merite tous ces outrages, dit Rodo- 
pe en fondant en larmes. Une femme 
qui ne s'eſt pas reſpectee ne doit pas $'at- 
tendre a Petre., Il eſt bien juſte que nos 
foiblefles nous attirent des mepris. | 

Alcibiade, apres tant d'Epreuves, Etoit 
bien convaincu qu'il ne falloit plus comp- 
ter ſur les femmes; mais il n'etoit pas 
aſſez ſar de lui-meme pour s'expoſer a de 
nouveaux dangers; & tout refolu qu'il 
Etoit A ne plus aimer, il ſentoit confuſe- 
ment le beſoin d'aimer encore. 

Dans cette inquietude ſecrette, com- 
me il ſe promenoit un jour ſur le bord 
de la mer, il vit venir à lui une femme 
que ſa demarche & fa beauté lui au- 
roient fait prendre pour une Deefle, s'il 
ne Peut pas reconnue pour la Courti- 
ſanne Erigone. Il vouloit s'cloigner, elle 
Paborda, Alcibiade, lui dit-elle, la phi- 
loſophie te rendra fou. Dis-moi, mon 
enfant, eſt-ce a ton àge qu'il faut sen- 
ſevelir tout vivant dans ſes idées creu- 
ſes & triſtes ? Crois-moi, ſois heureux: 
on a toujours le temps d'etre ſage.—Je 
n'aſpire a Etre ſage, lui dit-il, que dans 
le deſſein d' tre heureux. — La belle 

Tome J. D | | 
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route pour arriver au bonheur! Crois-tu 
que je me conſume, moi, dans Petude 
de la ſageſſe? & cependant eſt-il d'hon- 
nete femme plus contente de ſon ſort? 
Ce Socrate t'a gate: c'eſt dommage; 


mais il y a de la reſſource, ſi tu veux 


prendre de mes lecons. Depuis long- 
temps j'ai des deſſeins ſur toi: je ſuis 
jeune, belle, ſentible, & je crois va- 
loir, fans vanite, un Philoſophe a lon- 
gue barbe. Ils enſeignent a-. ſe priver : 
triſte ſcience ! viens à mon ecole; je 
Capprendrai a jouir. Je ne Vai que trop 

ien appris a mes depens, lui dit Alci- 
biade : le faſte & les plaiſirs m'ont ruine. 
Je ne ſuis plus cet homme opulent & 
magnifique, que ſes folies ont rendu ſi 
celebre,, & je ne me ſoutiens aujour- 
d'hui qu'aux depens de mes Creanciers.— 
Bon] eſt- ce là ce qui te chagrine? con- 
ſole- toi; j'ai de For, des pierreries a foi- 
ſon, & les folies des autres ſerviront à 
rEpar-r les tiennes. Vous me flatez beau- 
coup, lui repondit Alcibiade, par des 
offres ſi obligeantes; mais je n'en,.abu- 
ſerai point. — Que veux-tu dire avec 
ta delicateſſe? l'amour ne rend- il pas 
tout commun? D' ailleurs, qui s'imagi- 
nera que tu me doives quelque chol- : 
tu n'es pas allez fat pour den vanter, & 
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Jai trop de vanite pour le publier moi- 
meme.—Je vous avoue que vous me 
ſurprenez, car enfin vous avez la repu- 
tation d'etre avare,—Avare !! oui, ſans 
doute, avec ceux que je n'aime pas, pour 
etre prodigue avec celui que jaime. Mes 
diamans me ſont bien chers, mais tu m' es 
plus cher encore; & s'il le faut, tu n'as 
qu'a parler: demain je te les ſacriſie. 
Votre generolite, re,rit Alcibiad?, me 
confond & me penetre, je vous donne- 
rois le plaiſir de l'exercer, ſi je pouvois 
du moins la reconnoĩtre en jeune hom- 
me; mais je ne dois pas vous diſſimuler 
que l'uſage immodece des plaiſirs n'a pas 
ſeulement ruine ma fortune: j'ai trouvẽ 
le ſecret de viellir avant l'àge. Je le 
crots bien, reprit Eri one en ſouriant: tu 
as connu tant d'honnètes femmes! mais 
je vais bien plus te ſurprendre: un ſenti- 
ment v if & delicat eit tout ce que j attends 
de toi; & ſi ton cœur n eſt pas ruinẽ, tu 
as encore de quoi me ſuffire. Vous plai- 
ſantez ! dit Alcibiade.— Point de out. 
Si je prenois un Hercule pour aman!, je 
voudrois qu'il füt un Hercule; mais je 
veux qu'alcibiade m'aime en Alcibiade, 
avec toute la delicateſſe de cette voiupte 
tranquille, dant la ſource eſt dans le coeur, 
Si du cõtẽ des W * me menages quel- 
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que ſurpriſe, a Ja bonne heure: je te 
permets tout, & je n'exige rien. En vé- 
rite, dit Alcibiade, je demeure auſſi en- 
chante que ſurpris; & fans Vinquietudz 
& la jalouſte que me cauſeroient mes 
TIVAUX. . . . —Des rivaux ! tu n'en auras 
que de malheureux, je. t'en donne ma 
parole. I iens, mon ami, les femmes 
ne changent que par coquetterie ou par 
curioſitè, & tu ſens bien que chez moi 
Pune & l'autre ſont Epuiſecs. Si je ne 
connoiſſois point les hommes, la parole 
que je te donne ſeroit un peu haſardèe; 
mais en te les ſacrifiant je ſgais bien ce 
que je fais. Apres tout, il y a un bon 
moyen de te tranquilliſer: tu as une 
campagne aſſcz loin d' Athenes, ou les 
importuns ne viendront pas nous trou- 
bler. Te _— capable d'y ſoutenir le 
rete-a-tete? nous partirons quand tu vou-. 
dras. Non, lui dit-il, mon 8 me re- 
tient pour quelque temps à la ville. Mais 
1 nous nous arrangeons enſemble, de- 
vons- nous nous afficher ?— Pu en es le 
maitre : ſi tu veux m*avourr. je te procla- 
weraiz ſi tu veux du myſtere, je ferai plus 
diſcrette & plus rëſervee qu'une prude, 
Comme je ne depends de perſonne, & 
que je ne t'aime que pour toi, je ne 
crains ni ne deſire N les yeux du 
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public, Ne te genes point, conſulte ton 
cœur, & ſi je te conviens, mon ſoupe 
nous attend. Allons prendre a te noins 
de nos ſermens les Dieux du plaifir & 
de la joie. Alcibiade prit la main d' Eri- 
gone, & la baiſant avec tranſport: En- 
Fn, dit-il, j'ai trouve de l'amour, & 
c'eſt d aujoud' hui que mon bonheur com- 
mence, 

Ils arrivent chez la Couttiſanne. Tout 
ce que le goũt peut inventer de delicat 
& d'exquis pour flater tous les ſens a la 
fois, ſembloit concourir dans ce ſoups 
dẽlicieux 5 l'enchantement d'Alcibiade, 
C'etoit dans un falon pareil que Venus 
recevoit Adonis, lorſque les Amours 
leur verſoient le nectar, & que les Gra- 
ces leur ſervoient Vambroifte. Quand 
Jai pris, dit Erigone, le nom d'une des 
maitreſſes de Bacchus, je ne me flatois 
pas de poſſẽder un jour un mortel plus 
beau que le vainqueur de PInde. Que 
dis-je? un mortel ! c'eſt Bacchus, Apol- 
lon & PAmour qu: je poſſede, & je 
ſuis dans- ce moment Pheureuſe rivale 
d' Erigone, de Calliope & de Plyche, Je 
vous couronne dic, 0 mon jeune Dieu, 
de pamyre, de laurier, & de myrthe; 
puiſſai- je raſſembler a vos veux tous les 
attraits qu'ont adores les immortels dont 
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vous reuniſſcz les charmes. Alcibiade, 
enivre d'amour propre & d' amour, dẽ- 
ploya tous ces talens enchanteurs qui 
iE uiſoient la ſageſſe meme. Il chanta 


ſon triomphe ſur la lyre. Il compara ſon 


bonheur a celui des Dieux, & il ſe trouva 


plus heureux, comme on le trouvoit plus 


aimable. 

Apres le ſoups, il fut conduit dans un 
app-rtement voiſin, mais ſepare de ce- 
lui d'Erigone, Repoſ.z-vous, mon cher 
Alcibiade, lui dit-elle en le quittant ; 
puiſſe l'amour ne vous occuper que de 
moi dans vos fonges ! Daignez du moins 
me le faire croire; & ſi quelque autre 
objet vient $'offrir a votre penice, epar- 
gnez ma delicarcflc, & par un menſonge 
complaiſant, reparez Ie tort involontaire 
que vous aurez eu pendant le ſommeil. 
Eh quoi! lui repondit tendrement Alci- 
biade, me reduirez vous aux plaiſirs de 
l'illuſion! Vous n'aurez jamais avec moi, 
dui dit-elle, d'autres lois que vos deſirs. 
A ces mots elle fe retira en chantant. 

Alcibiade tranſports, $'ecria: O pu- 
deur ! © vertu! qu'etes-vous donc; f1 
dans un cœur ou vous n'habitez point 
ſe trouve l'amour pur & chaſte, l'amour, 
tel qu'il deſcendit des cieux pour ani- 
mer l'homme encore innocent, & pour 


— 
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embcllir la nature! Dans cet excès d' ad- 
miration & de joie, il ſe leve, il va ſur- 
prendre Erigone. 

Erigone le regut avec un ſouris. Sen- 
ſible ſans emportement, ſon cœur ne 
ſembloit enflamms que des defirs d' Al- 
cibiade. Deux mois $*'ecoulerent dans 
cette union delicicuſe, ſans que la Cour- 
tiſanne dementit un ſcul moment le ca- 
ractere qu'elle avoit pris: mais le jour 
fatal approchoit qui devoit dithper une 
illuſion ſi flateuſe, 

Les apprets des jeux en Phonneur de 
Neptune faiſoient l'entretien de toute la 
Jeuneſſe d' Athenes. Erigone parla de ces 
jeux, & de la gloire d'y remporter le 
prix, avec tant de vivacits, qu'elle fit 
concevoir à ſon amant le deſſein d'entrer 
dans la carriere, & l'eſpoir d'y triom- 
pher. Mais il vouloit lui ménager le 
plailir de la ſurpriſe. 

Le jour que devoient fe celẽbrer les 
jeux, Alcibiade la quitta pour s'y ren- 
dre. Si l'on nous voyoit . à ce 
ſpectacle, lui dit-il, on ne manqueroit 
pas d'en tirer des conſe ſue ces; & nous 
ſommes convenus d'eviter juſ u' aux ſoup- 
cons. Rendons- nous au Cirque chacun 
de notre Cote, Nons nous retrouverons 
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ici apres la fete, & je vous demande 3 
ſouper. 

Le peuple s'aſſemble, on ſe place. 
Erigone ſe preſente, elle attire tous les 
regards, Les jolies femmes la voyent 
avec envie, les laides avec depit, les 
vieillards avec regret, les jeunes gens 
avec un tranſport unanime. 
les yeux d'Erigone errans ſur cet amphi- 
theatre immenſe, ne cherchoient qu* Al. 
cibiade. Tout-a-coup elle yoit paroitre 
devant la barriere les courſiers & le char 
de ſon amant: elle n'ofoit en croire ſes 
yeux; mais bientot un jeune homme, 
plus beau que Vamour & plus fier que 
le Dieu Mars, $*'elance fur ce char bril- 
lant. C'eſt Alcibiade, c'eſt lui-meme ! 
Ce nom paſſe de bouche en' bouche; 
elle n'entend plus autour d' elle que ces 
mots: C'eſt Alcibiade, c'eſt la gloire & 
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Erigone en palit de joie. II jeta ſur elle 
un regard qui ſembloit Etre le preſage 
de la vitojire. Les chars ſe rangent de 
front, Ia barriere $'ouvre, le fignal ſe 
donne, la terre retentit en cadence ſous 
les pas des courſiers, un nuage de pouſ- 
fiere les enveloppe. Erigone ne reſpire 
plus. Toute ſon ame eſt dans ſes yeux, 


/ 


Cependant - 
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& ſes yeux ſuivent le char de fon amant 
> travers ſes flots de p uſſiere. Les chars 
ſ: (eparent, les plus rapides ont Pavan- 
tage, celui d'Alcihiade eſt du nombre. 
Erigone tremblante fait des vœux A 
Caffor, à Pollux, à Hercule, à Apol- 
lon: enfin elle voit Alcibiade a la tete, 
& n'ayant plus qu'un c:ncurrent. C'eſt 
alors que la crainte & l'eſperance tien- 
nent ſn ame ſuſpendſue. Les roues des 
deux chats ſe nblent tourner ſur le n1eme. 
eſſieu, & les chevaux conduit par les 
memes rènes. Aleibiade redoubl: d' ar- 
deur, & le cœur d'Erigone fe dilate : 
fon rival force de viteſſe, & le cœur 
d' Erigone ſe reſſerre de nouveau: cha- 
que alternative lui cauſe une ſoudaine 
rẽvolution. Les deux chars arrivent au 
terme; mais le concurrent d' Alcibiade 
Pa devance d'un &lan. Tou: -à-coup 
mille eris font retentir les airs du nom 
de Piſicrate de Samos. Alcibiade conſ- 
terne ſe retire ſur ſon char, la tete pen- 
chee & les renes flottantes, evitant de 
repaſſer du cote du C 1que, ou Erigone, 
accablee de confuſion, $*'<toit couvert le 
viſage de fon voile. Il lui ſembloient que 
tous les yeux attaches ſur elle lui repro- 
choient d'aimer un homme qui venoit 
etre vaincu. Cependant un murmure 
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general ſe fait entendre autour d'elle ; 
elle veut voir ce qui Vexcite : c'eſt Piſi- 
crate qui ramene ſon char du cote our 
elle eſt placee. Nouveau ſujet de confu- 
ſion & de douleur. Nais quelle eſt fa 
ſurpriſe lorſque ce char $'arretant a ſes 
pieds, elle en voit deſcendre le vain- 
queur, qui vient lui preſenter la cou- 
ronne triomphal2! je vous le dois, lui 
dit-il, Madame, & je viens vous en faire 
hommage. Qu'on imagine, s'il eſt poſ- 
ſible, tous les mouvemens dont l'ame 
d' Erigonè fut agitee à ce diſcours; mais 
amour y dominoit encore. Vous ne me 
devez rien, dit-elle a Piſicrate en rou- 

iflant: mes vœux, pardonnez ma fran- 
Chiſe, mes vœux n'ont pas EiE pour 
vous. Ce n'en eſt pas moins, repliqua- 
t-il, le defir de vaincre a vos yeux qui 
m'en a acquis la gloire. Si je nal pas 
Ete aſſez heureux pour vous intereſler 
au combat, que {© le fois du moins ail-z 

ur vous intercfler au triomphe. Alors 
il la preſſa de nouveau, de Pair du 
monde le plus touchant, de recevoir fon 
offrande: tout le peuple I'y invito.t par 
des applaudiſſemens redoubles. L' amour 
propre enfin Pemporta ſur l'amour: elle 
recut le laurier fatal, pour ceder, dit- 
elle, aux acclamations & aux inſtances 
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du peuple; mais, qui le croiroit ? elle le 
regut avec un air riant, & Piſicrate re- 
monta ſur ſon char enivre d'amour & de 
gloire. ; 

Des qu'Alcibiade fut revenu de fon 
premier abattement : 'Tu es bien foible 
& bien vain, ſe dit-i] a lui-meme, de 
taffliger 2 cet exces ! Et de quoi? de ce 
qu'il ſe trouve dans le monde un homme 
plus adroit ou plus heureux que toi! Je 
vois ce qui te deſole : tu aurois ete tranſ- 
porte de vaincre aux yeux d'Erigone, 
& tu crains d'en ètre moins aime apres 
avoir EtE vaincu. Rends lui plus de juſ- 
tice. Erigone n'eſt point une femme 
ordinaire; elle te ſqaura gre de Pardeur 
que tu as fait paroitre, & quant au mau- 
vais ſucces, elle ſera la premiere a te 
faire rougir de ta ſenſibilitè pour un ſi 
petit malheur. Allons la voir avec con- 
hance, Jai meme lieu de m'applaudir 
de ce moment d'adverſite: c'eſt pour 
ſon cœur une nouvelle ẽpreuve, & Pa- 
mour me meEnage un triomphe plus fla- 
teur que n' vt ete celui de la courſe, 
Plein de ces idées conſolantes, il arrive 
chez Erigone; il trouve le char du vain- 
queur a Fa porte. 


Ce fut pour lui un coup de foudre. 
La honte, Vindignation, le déſeſpoir, 
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s*emparent de ſon ame. Eperdu & fre-. 
miſſant, ſes pas e2ares ſe tournent com- 
me d' eux mèmes vers la maiſon de So- 
Crate. 2 

Le bon homme qui avoit affiſte aux 
jeux, accourut au-devant de lui. Fort 
bien, lui dit-il, vous venez vous conſoler 
avec moi parce que vous Ctes vaincu ? 
Je gage, libertin, que je ne vous aurois 
pas vu ſi vous aviez triomphe. Je n'en 
ſuis pas moins reconnoiflant. Jaime 
bien qu'on vienne à moi dans l'adverſité. 
Une ame enivree de ſon bonheur $'epan- 
che ou elle peut; la confiance d'une ame 
afkigee eſt plus flateuſe & plus touchan- 
te. Avouez cependant que vos chevaux 
ont fait des merveilles. Comment donc! 
vous r'avez manque le prix que d'un pas! 
vous pouvez vous vanter d'avoir, apres 
Piſicrate de Samos, les meilleurs cour- 
fliers de la Grece, & en verite il eſt bien 
glorieux pour un homme d'exceller en 


Chevaux ! Alcibiade confondu n'entendit 


pas meme la plaiſanterie de Socrate. Le 
Philoſophe, jugeant du trouble de fon 
cœur parÞalterationde ſon viſage: Qu'eſt- 
ce donc, lui dit-il, d'un ton plus ferieux ? 
une bagatelle, un jeu d' enfant vous af- 
fete! Si. vous aviez perdu un empire, 
e vous pardonnerois à peine C'etre dans 
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Petat d'humiliation & d'abattement on je 


F vous vois. Ah! mon cher maitre, $'ecrie 

| F Alcibiade, revenant a lui-meme, qu'on 
ix eſt malheureux d'etre ſenſible ! il faut 
rt avoir une ame de marbre dans le ſiecle 
ler od nous vivons. Javoue, reprit Socrate, 
\ 2 que la ſenſibilitè coũte cher quelquefois; 
ois mais c'eſt une ft bonne choſe, qu'on ne 
en fauroit trop la payer. Voyons, cepen- 

dant, ce qui vous arrive. 


þ Alcibiade lui raconta ſes avantures 
avec la prude, la jeune fille, la veuve, 
a femme du Magiſtrat, & la Courtiſanne 


320 qui dans Pinſtant meme venoit de le ſa- 
ux Prifier. De quoi vous plaignez-vous ? lui 
nc! Pit Socrate, apres Vavoir entendu. II 
as He ſemble que chacune d'elles vous a 
res (Me, A fa fagon, de la meilleure foi du 
ur- Ronde. La prude, par exemple, aime 
n e plaiſir; elle le trouvoit en vous; vous 


en priviez, elle vous renvoie ; ainſi des 
utres. C'eſt leur bonheur, n'en doutez 
qu'elles cherchoient dans leur amant. 
jeune fille y voyoit un ẽpoux qu'elle 
eſt. $2uvoit aimer en liberté & avec decen- 
e; la veuve, un triomphe eclatant qui 
dnoreroit ſa beauté; la femme du Ma- 
iſtrat, un homme aimable & diſcret, 
ec qui, ſans danger & fans &clat, fa 
Tomg J. E | 
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philoſophie & ſa vertu pourroient pren- 


dre du relache ; la Courtiſanne, un hom- 
me admire, applaudi, deſire partout, 
qu'elle auroit le plaiſir ſecret de pofleder 
ſeule, tandis que toutes les beautes de 
la Grece ſe diſputeroient vainement la 

loire de le captiver. Vous avouez donc, 
Si Alcibiade, qu*aucune d'elles ne m'a 
aimẽ pour moi? Pour vous ! $'ecria le 
Philoſophe ; ah, mon cher enfant! qui 
vous a mis dans la tete cette pretention 
ridicule * Perſonne n'aime que pour ſoi. 
L'amitie, ce ſentiment ft pur, ne fonde 
elle - meme ſes preferences que ſur Vin- 
teret perſonnel; & ſi vous exigez qu'elle 
ſoit defintereſſce, vous pouvez commen- 
cer par renoncer a la mienne, J'admire, 
pourſuivit- il, comme l'amour- propre eſt 
ſot dans ceux-mèmes qui ont le plus 
d'eſprit! Je voudrois bien ſavoir quel 


eſt ce mai que vous voulez qu'on aime en 


vous? La naiſſance, la fortune, & la 
gloire, la jeuneſſe, les talens, & la beau- 
te ne ſont que des accidens. Rien de 
tout cela n'eſt vous, & c'eſt tout cela 
qui vous rend aimable. Le moi qui reunit 
ces agremens, n'eſt en vous que le cane- 
vas de la tapiſſerie. La broderie en fait 
le prix. En aimant en vous tous ces dons, 
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on les confond avec vous-meme. Ne 


vous engagez pas, croyez- moi, dans les 


diſtinctions qu'on ne fait point, & pre- 
nez comme on vous le donne, le reſultat 
de ce mélange: c'eſt une monnoie dont 
Palliage fait la conſiſtance, & qui perd 
ſa valeur au creuſet. Au ſurplus, il en 
eſt de l'amour & de Vamitie comme de 
tous les mouvemens de l'ame: ce n'eſt 
jamais que ſon bien qu'elle cherche; & 
ſi du votre elle fait le ſien, vous devez 
Etre fort content d'elle. Oui, mon en- 


fant, chacun fait tout pour ſoĩ; & ſi ja- 


mais vous vous devouez pour la patrie, 
ce qui pourroit bien arriver, vous le fe- 
rez pour votre plaiſir. N'exigez donc 
pas que l'amour ſoit plus genereux que 
Pheroiſme, & trouvez bon qu'une fem- 
me ne faſſe pour vous que ce qu'il lui 
plait. Je ne ſuis pas fache que votre de- 
licateſſe vous ait de ache de la prude & 
de la veuve, ni que la rẽſolution de Ro- 
dope, & la vanité d' Erigone vous ait 
rendu la liberte ; mais je regrette Glice- 
rie, & je vous conſeille d'y retourner. 
Vous vous moquez, dit Alcibiade: c'eſt 
un enfant qui veut qu'on Pepouſe.—He- 
bien? vous l'ẽpouſerez.— L' ai: je bien 
entendu? c'eſt 2 7 qui me conſeille 
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le mariage — Pourquoi non? fi votre 
femme eſt ſage & raiſonnable, vous ſerez 
un homme heureux ; ſi elle eſt mechante 
ou coquette, vous deviendrez un Phi- 
loſophe: vous ne pouvez jamais qu'y 


gagner. 
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. un plaiſir de voir les graves 
Hiſtoriens ſe creuſer la tète pour trou- 
ver des grandes cauſes aux grands eve- 
nemens. Le Valet-de-chamber de Sylla 
auroit peut- tre bien ri d'entendre les 
politiques raifonner ſur Pabdication de 
ſon maitrez; mais ce n'elt pas de Sylla 
que je vcux parler. 

Soliman II epouſa ſon Eſclave au me- 
pris des lois des Sultans. On ſe, peint 
&abord cette Eſclave comme une beauté 
accomplie, avec uge ame Elevee, un 
genie rare, une politique profonde, Rien 
de tout cela : voici le fait. 

Soliman S ennuyoit au milieu de ſa 
gloire: les plaiſirs varies, mais faciles du 
Serrail, lui stoient d2venus inſipides. 
Je ſuis las, dit-il un jour, de ne voir ici 
que des machines careſſantes. Ces Eſcla- 
ves me font pitic. Leur molle docilitẽ 
n'a rien de piquant, rien de flatteur. 
C'eſt à des cœurs nourris dans le ſein de 
la liberte, qu'il ſeroit doux de faire aumer 
VFeſclavage. 

Les fantaiſies d'un Salem ſont des lois 
pour es 1 On promit des ſom - 
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mes confiderables a qui ameneroit au 
Serrail des eſclaves Europeennes. Il en 
vint trois en peu de temps, qui, pareilles 
aux trois Graces, ſembloient avoir partage 
entr*elles tous les charmes de beaute. 
Des traits nobles & modeſtes, des 
x tendres & languiſſans, un eſprit 
ingẽnu, & une ame ſenſible, diſtinguoient 
la touchante Elmire. L'entrẽe du Serrail, 
Vimage de la ſervitude, Pavoient glace 
d'un mortel effroi: Soliman la trouva 
Evanouie dans les bras des femmes. Tl 
approche ; il la rappelle à la lumiere; il 
la raſſure avec bonte. | Elle leve fur lui 
de grands yeux bleus mouilles de larmes; 
il lui tend la main; il la ſoutient lui- 
meme; elle le ſuit d'un pas chancelant. 
Les eſclaves ſe retirent ; & des qu'il eſt 
ſeul avec elle: Ce n'eſt pas de l'effroi, 
lui dit-il, belle Elmire, que je pretends 
vous inſpirer. Oubliez que vous avez un 
maitre ; ne voyez en moi qu'un amant. 
Le nom d'amant ne m'eſt pas moins in- 
connu que celui de maitre, lui dit-elle, 
& l'un & l'autre me font trembler. On 
m'a dit, & Jen fremis encore, que J'<- 
tois deſtinẽe a vos plaiſirs. Helas | Eh 
quels plaiſirs peut-on avoir à tyranniſer 
la foiblefle & innocence ? Croyez-moi, 
Je ne ſuis point capable des complaiſances 
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de la ſervitude ; & le ſeul plaifir qui vous 
ſoit permis de goũter avec moi, eſt celui 
d' etre genereux. Rendez-moi à mes pa- 
rens & à ma patrie; & en reſpectant 
ma vertu, ma jeuneſſe, & mes malheurs, 
meritez ma reconnoiſſance, mon eſtime, 
& mes regrets. | 
Ce diſcours d'une Eſclave etoit nou- 
veau pour Soliman : fa grande ame en 
fut emue. Non, lui dit-il, ma chere 
enfant, je ne veux rien develr a la vio- 
lence. Vous m'enchantez: je ferois mon 
bonheur de vous aimer & de vous plai- 
re. mais je prefere le tourment de ne 
vous voir jamais, à celui de vous voir 
malheureuſe. Cependant, avant que de 
vous rendre la liberte, permettez-moi 
d'eſſayer du moins $'il ne me ſeroit pas 
poſſible de diſſiper Feffroi que vous cauſe 
le nom d' Eſclave. Je ne vous demande 
u'un mois d'epreuve; après quoi, fi 
> oh amour ne peut vous toucher, je ne 
me vengerai de votre ingratitude qu'en 
vous livrant a Vinconſtance & à la perfi- 
die des hommes. Ah |! Seigneur, $*ecria 
Elmire, avec un ſaiſiſſement mele de joie, 
que les prẽjugẽs de ma patrie font injuſ- 
tes, & que vos vertus y ſont peu con- 
nues! Soyez tel que je vous vois, & je 
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ceſſe de compter ce jour au nombre des 

jours malheureux. | 
Quelques momens apres, elle vit en- 

tre des Eſclaves portant des corbeilles 


remplies d'ẽtoffes & de bijoux precieux. 


Choiſiſſez, lui dit le Sultan; ce ſont des 
- vetemens, non des parures qu'on vous 
70 rien ne ſauroit vous embellir. 
ecidez-moi, lui dit Elmire en parcou- 
rant des yeux ces corbeilles. Ne me con- 
ſultez pas, replique le Sultan: je hais 
fans diſtinction tout ce qui peut me dẽro- 
ber vos charmes. Elmire rougit, & le 
Sultan s'apperęut qu'elle preferoit les 
couleurs les plus favorables au caratere 
de ſa beauté. Il en conęut une douce 
eſperance. Le ſoin de s embellir eſt preſ- 
que le deſir de plaire. " 
Le mois d'epreuve fe paſla en galan- 
tefies timides de la part du Sultan : 
du cots d'Elmire, en complaiſance & 
en attentions delicates. Sa confiance pour 
lui augmentoit chaque jour ſans qu'elle 
S'en appercut. D' abord il ne lui fut per- 
mis de la voir qu'après la toilette, & 
juſqu'au deſhabille; bientot il fut admis 
au deſhabille & à la toilette. C'etoit-la 
que ſe formoit le plan des amuſemens du 
jour & du lendemain. Ce que Pun pro- 
poloit ẽtoit preciſement ce qu' alloit pro- 
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poſer l'autre. Leurs diſputes ne rou- 
loient que ſur les larcins d'idees. Elmire 
dans ces diſputes ne $'appercevoit pas des 
petites negligences qui echappoient a fa 
pudeur. Un peignor derange, une jarre- 
tiere miſe imprudemment, &c. mEna- 
geotent au Sultan des plaiſirs dont il n'a- 
voit garde de rien temoigner. Il favoit, 
& c' etoit beaucoup favoir pour un Sul- 
tan, qu'il y a de la maladreſſe a avertir 
la pudeur des dangers ou elle s'expoſe; 
Ju'elle n'eſt jamais plus farouche que lorſ- 
qu'elle.eft alarmee, & que pour le vaincre 
faut Vapprivoiſer. Cependant, plus 1l 
decouvroit de charmes dans Elmire, plus 
| ſentoit redoubler ſes craintes a I'appro- 
e du jour qui pouvoit les lui enlever. 
Ce terme fatal arrive. Soliman fait 
rreparer des caiſſes remplies d' ẽtoffes, 
le pierreries, & de parfums. Il ſe rend 
hez Elmire ſuivi de ces preſens. C'eſt. 
lemain, lui dit-il, que je vous ai pro- 
nis de vous rendre la liberté, ft vous 
a regrettez encore. Je viens m' acquit- 
r de ma parole & vous dire adieu pour 
amais. Quoi! dit Elmire tremblante, 
eſt demain! je Vavois oubliẽ. C'eſt 
main, reprit le Sultan, que livre a mon 
eſpoir, je vais Etre le plus malheu- 
ux des hommes. — Vous etes done bien 
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cruel à vous-meme de m'en avoir faite 
ſouvenir! — Helas! il ne tient qual" 
vous, Elmire, que je Poublie pour tou - e 
jours. Je vous avoue, lui dit- elle, que pu 
votre douleur me touche, que vos pro- 
cedes m' ont intereflee à votre bonheur 
& que fi, pour vous marquer ma recon 
noiſſance, il ne falloit que prolonger dle 
quelque temps mon eſclavage.— Non" 

adame, je ne ſuis que trop accoutum 
au bonheur de vous poſleder. Je ſen 
que plus je vous aurois connue, & pl 
il me ſeroit affreux de vous perdre: ff 
facrihce me coũtera la vie; mais je n 
le rendrois que plus douloureux en | 
diffẽrant. Puiſſe votre patrie en Etr 
digne ! Puiſſent les mortels a qui vou 
allez plaire, vous meriter mieux qu 
moi? Je ne vous demande qu'une grac 
c'ſt de vouloir bien accepter ces pre 
ſens comme de foibles gages de Pamou® * 
le plus pur & le plus tendre, que vou 
meme, oui, que vous-meme ſoyez capa. 4 
ble d'inſpirer. Non, lui dit-eile d'ur Eſc 
voix preſque &Eteinte, je n'accepte poi 
ces preſens. Je pars; vous le voulez it 
mais je n'emporterai de vous que votff 
image. Soliman levant les yeux f bl: 
Elmira, rencontra les ſiens mouilles « adi. 


larmes. Adieu donc, Elmire. — AdieF** 


u'e 
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fait Poliman. Is fe dirent tant & de fi ten- 
u' res adieux, qu'ils finirent par fe jurer 
ou- e ne ſe ſẽparer de la vie. Les avenues 
queſſiu bonheur où il n'avoit fait que paſſer 
ro- Napidement avec ſes Eſclaves d' Aſie, lui 
eurloient paru fi delicieuſes avec Elmire, 
don u' il avoit trouve un charme inexprima- 
- dFÞ!e à les parcourir pas à pas. Mais 
JonſWrrive au bonheur meme, ſes plaiſirs 
um! hurent des-lors le defaut qu' ils avoient 
ſen» 3 ils devinrent trop faciles, & bientot 
pl pres languiſſans. Leurs jours, ſi rem- 
„lis juſqu'alors, commencerent a avoir 
je nes vuides. Dans l'un de ces momens 
en Id la ſeule complaiſance retenoit Soliman 
etruprès d' Elmire: Voulez-vous, lui dit- 
vou que nous entendions une Eſclave de 
qufllotre patrie dont on m'a vante la voix ? 
gra Imire a cette propoſition ſentit bien 
Yu'clle Etoit perdue; mais contraindre 
n amant qui $'ennuye, c'eſt l'ennuyer 
core plus. Je veux, lui dit-elle, tout 
e qu'il vous plaira; & l'on fit venir 
Eſclave. 
Delia (c' ẽtoit le nom de la Muſicienne) 
ulezNoit la taille d'une Deefſe. Ses cheveux 
votlffacoient le noir de I'ebene, & ſa peau 
ix i Plancheur de Vivoire. Deux ſourcils 
les rdiment defines, courronnoient ſes 
AdiefFux ctincelans. Des qu'elle vint a pré- 
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luder, ſes lèvres du plus beau vermeih 
laiſsèrent voir deux rangs de perles en- 
chaſſees dans le corail. D'abord elle 
chanta les victoires de Soliman, & le 
heros ſentit lever ſon ame au ſouvenir 
de ſes triomphes. Son orgueil encore 
plus que ſon goũt, applaudifſoit aux 
accens de cette voix eclatante qui rem- 
plifloit la ſalle de ſon volume harmo- 
nieux. 

Delia changea de. mode pour chanter 
la volupte. Alors elle prit le Theorbe, 
inſtrument favorable au developpement 
d'un bras arondi & aux mouvemens 
d'une main delicate & legerxe. Sa voix 
plus flexible & plus 2 ne fit plus 
entendre que des ſons touchans. Ses mo- 
dulations lices par des nuances inſenſi- 
bles, exprimoient le delire d'une ame 
enivree de plaiſir, ou Epuiſee de ſenti- 


ment. Ses ſons, tantot expirants ſur ſes 


levres, tantôt enfles & battus rapide- 
ment, rendoient tour-a-tour les ſoupirs 
de la pudeur & la vehemence du deſir; 
& ſes yeux encore plus que ſa voix ani- 
moient ces vives peintures. 

Soliman, hors de lui-meme, la dẽvo- 
roit de Poreille & des yeux. Non, diſoit- 
il, jamais une fi belle bouche n'a forme 


de ft beaux ſons, Que celle qui chants 
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ſi bien le plaiſir, doit l'inſpirer & le 
goũter avce delices | Quel charme de 
reſpiret cette haleine harmonieuſe, & 
de recueillir au paſſage ces ſons animes 
par l'amour! Le Sultan egare dans ces 
reflexions, ne $'appercevoit pas qu'il 
battoir la meſure ſur le genou de la trem- 
blante Elmire. Le cœur ſerre de jalouſie, 
elle reſpiroit a peine. Qu'elle eſt heu- 
reuſe, diſoit- elle tout bas a Soliman, 
d'avoir une voix ft docile ! Helas! ce de- 
vroit etre l'organe de mon cœur | Tout 
ce qu'elle exprime, vous me Vavez fait 
eprouver. Ainſi parloit Elmire, mais 
Soliman ne Pecoutoit pas. 

Delia changea de ton une ſ-conde fois 
pour celebrer ones Tout ce que 
la mobile variete de la nature a d'inte- 
reſſant & d'aimable, fut retrac6 dans ſes 
hants On croyoit voir le papillon vol- 


r ſes tiger ſur les roſ-s, & les zéphirs s' garer 
dide-parmi les fleurs, Ecoutez la Tourterelle, 
apirsiſoit Delia: elle eſt fidelle, mais elle 
eſir ft triſte. Voyez la Fauvette volage: le 
ani-Plaiſir agite ſes alles; fa brillante voix 

1 Eclate que pour rendre grace a l'amour. 
Evo- onde ne fe glace que dans le repos ; 
ſoit-FÞn cœur ne languit que dans la conſtan- 
ormeſte. II neſt qu'un mortel ſur la terre 
hants 


ju'il foit poſſible d'aimer toujours. Qu il 
Tome 1. F 
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change, qu'il jouiſſe de l'avantage de 


rendre mille cceurs heureux ; tous le 


previennent ou le ſuivent. On l'adore 
dans ſes bras; oa Vaime encore dans les 
bras d'un autre. Qu'il ſe rende ou qu'il 
ſe derobe a nos deſirs, il trouvera par- 
tout l'amour, par-tout il le laiſſera ſur 
ſes traces. 

Elmire ne put diſſimuler plus long- 
temps ſon depit & fa douleur. Elle ſe 
leve & ſe retire: le Sultan ne la rappelle 
point; & tandis qu'elle va ſe noyer dans 
ſes larmes, en répẽtant mille fois: Ah 
Pin ro” ah le perfide ! - Soliman charme 

divine Cantatrice, va realifſer avec 
ale quelques- uns des tableaux qu'elle 
lui a peints fi vivement. Des le lende- 
main matin la malheureuſe Elmire Ju: 
ecrivit un billet plein d'amertume & de 
tendreſſe, on elle lui rappeloit la parole 
qu'il lui avoit donnee. Cela eſt juſte, 
dit le Sultan: qu'on la renvoye dans ſa 
patrie, comblee de mes bienfaits. Cette 


enfant-là m'aimoit de bonne *. & Jai 


des torts avec elle. 

Les premiers momens de fon Amour 
pour Delia ne furent qu'une ivrefle ; 
mais des qu il eut le temps de la refle- 
xion, il $appercut qu'elle etoit plus 


. p£tulente que ſenſible, plus avide de 
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de pluiſir que flattẽe d'en donner; en un 
le mot, plus digne que lui d'avoir un Ser- 
ore rail ſous ſes lois. Pour nourrir ſon illu- 
les hon, il invitoit quelquefois Delia a lui 
wil faire entendre cette voix qui l'avoit en- 
ar- chantẽ; mais cette voix n'etoit plus la 
ſur meme, L'impreſſion s'en affoibliſſoit 
chaque jour par l'habitude; & cg n'etoit 
ng- plus qu'une emotion legere ; lorſqu'une 
le ſe I circonſtance imprevur la diflipa pour ja- 
belle mais. 
dans Le principal Miniſtre de Serrail vint 


Ah däeclarer au Sultan qu'il n' toit plus poſ- 
arme f fible de contenir Vindocile vivacite d'une 
avec de ſes Eſclaves d' Europe; qu'elle ſe mo- 
elle quoit des defenſes & des menaces, & 
nde qu'elle ne lui repondoit que par de ſan- 
2 Ju: WW glantes railleries & des eclars de rire 
& de 1mmoderes. Soliman qui Etoit trop grand 
arole homme pour traiter en affaire d'etat la 
uſte, police de ſes plaiſirs, fut curieux de voir 
ins ſa cette jeune Evaporee. Il fe rendit chez 
-ette ¶ elle, ſuivi de l' Eunuque. Des qu'elle vit 
vai paroitre Soliman: Graces au ciel, dit- 
elle, voici une figure humaine. Vous 
mour ¶ Etes, fans doute, le ſublime Sultan dont 
refle; | Jai Phonneur d'etre Eſclave? Faites 
refle- moi le plaitir de chaſſer ce vieux coquin 
plus qui me choque la vue. Le Sultan eut 
e de] bien de la peine à ne pas rire de ce de- 
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but. Roxelane, lui dit-il (c'eſt ainſi 
qu'on Pavoit nommèe) reſpectez, sil 
vous plait, le miniſtre de mes volontes. 
Les mœurs du Serrail ne vous ſont point 
connues; en attendant qu'on vous en 
inſtruiſe, moderez-vous & obeiflez. Le 
compliment eſt honnete, dit Roxelane. 
Ohzifsez ! eſt-ce la de la galanterie Tur- 
que? Vous m'avez l'air d' etre bien aime, 
ſi c'eſt ſur ce ton-la que vous debutez 
avec les femmes | Reſpecteꝝ le Rs de 
mes wolontes! Vaus avez donc des vo- 
lontes? & quelles volontes, juſte ciel, 
fi elles reſſemblent a leur Miniſtre! Un 
vieux monſtre amphibie, qui nous tient 
enfermees comme dans un bercail, & 
qui rode a Pentour avec des yeux ter- 
ribles, fans ceſſe pret a nous devorer ! 
Voila le confident de vos plaifirs & le 
gardien de notre ſageſſe Il faut lui ren- 
dre juſtice, ſi vous le payez pour vous 
faire hair, 1] ne vole pas ſes gages. Nous 
ne pouvons faire un pas qu'il ne gronde. 
Il nous defend juſqu'a la promenade & 
aux viſites mutuelles. Bientòõt il va nous 
peſer l'air & nous meſurer la Jumiere, 
Si vous Paviez vu fremir hier au foir 

ur m'avoir trouvee dans ces jardins 
ſolitaires? Eſt-ce vous qui lui ordonnez 
de nous en imerdire Yentree? Avez- 
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vous peur qu il ne pleuve des hommes? 
& quand il en tomberoit quelques - uns 
des nues, le grand mal ! le ciel nous de- 
vroit ce miracle. 

Tandis que Roxelane parloit ainſi, le 
Sultan examinoit avec ſurpriſe le feu de 
ſes regards, & le jeu de fa phiſionomie. 
Par Mahomet ! ifoit-il en Jui-meme, 
voila le plus joli minois qui foit dans 
toute l Aſie. On ren fait de ſemblables 
qu'en Europe. Roxe lane n'avoit rien de 
beau, rien de régulier dans les traits ; 

mais leur enſemble avoit cette fingularite 
piquante qui touche plus que la beauté. 
Un regard parlant, une bouche fraiche 
& tapiſſèe de roſes, un fin ſourire, un 
nez en l'air, une taille leſte & bien pri- 
ſe, tout cela donnoit a fon etourderie 
un charme, qui deconcertoit la gravite 
de Soliman. Mais les grands, dans ces 
ſituations, ont la reſſource du filence, 
& Soliman ne fachant que lui repondre, 
prit le parti de ſe retirer en cachant ſon 
embarras ſous un air de majeſte. 

L*Eunuque lui demanda ce qu'il or- 
donnoit de cette Eſclave audacieuſe. C'eft 
un enfant, répondit le Sultan; il faut 
lui paſſer quelque choſe. 

Lair, le ton, la figure, le caractère 
de Roxclane avoient excite dans l'ame 
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de Soliman un trouble & une Emotion 
que le ſommeil ne put diffiper. A fon 
revel] il fit venir le chef des Eunuques. 
Il me ſemble, lui dit-il, que tu es aſſez 
mal dans la Cour de Roxelane; pour 
faire ta paix, va lui annoncer que J'irai 
prendre du the avec elle. A l' arrive du 
Miniſtre, les femmes de Roxelane ſe 
haterent de Veveiller. Que me veut ce 
ſinge? gecria-t-elle en ſe frottant les 
yeux. Je viens, repondit I Eunuque, 
de la part de l' Empereur, baiſer la pouſ- ri. 
ſicre de vos pieds, & vous annoncer |} pa 
qu'il viendra prendre du the avec les at 
delices de fon ame. — Va te promener pe 
avec ta harangue. Mes pieds n' ont point I git 
de pouſſière, & je ne prends pas du the I cet 
ce matin. | for 

L*Eunuque ſe retira ſans repliquer, & de 
rendit compte de ſon ambaſſade. Elle a ile 
raiſon, dit le Sultan: pourquoi avoir s 
Eveillee? Vous faites tout de travers. qu' 
Des qu'il fut grand jour chez Roxelane, tan, 
il s'y rendit. Vous ętes en colère contre ] vot. 
moi? lui dit-il. On a trouble votre 
ſommeil, & j'en ſuis la cauſe innocente. 
Ca faiſons ba paix; imitezZ-moi : vous 
voyez que j'oublie tout ce que vous ſſÞouc 
m'aviez dit hier. Vous Poubliez? Tant neut 


pis: je vous ai dit de bonnes choſes. Ma Rox 
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franchiſe vous deplait, je le vois bien; 
mais vous vous y accoutumerez. Et 
n'etes- vous pas trop heureux de trouver 
une amie dans une Eſclave? Oui, une 
amie qui $'interefſe a vous, & qui veut 
vous apprendre a aimer. Que n'avez-vous 
fait quelque voyage dans ma patrie ! C'eſt- 
E que l'on connoit l'amour, c'eſt-la qu'il 
eſt vif & tendre; & pourquoi? parce 
qu'il eſt libre. Le ſentiment s'inſpire, 
& ne ſe commande point. Notre ma- 
nage, a beaucoup pres, ne reſſemble 
pas a la ſervitude; cependant un mart 
aime eſt un prodige. Tout ce qui s'ap- 
pelle devoir attriſte Pame, fletrit l'ima- 
gination, refroidit le deſir, emoulle 
cette pointe d' amour- propre qui fait 
tout le fel de l'amour. Or, ſi l'on a tant 
de peine à aimer ſon mari, combien plus 
il eſt difficile d*aimer fon maitre, ſur- tout 
sei n'a pas l'adreſſe de cacher les fers 
qu'il nous donne! Auſſi, reprit le Sul- 
tan, n'oublierai- je rien pour adoucir 
votre ſervitude; mais vous devez a votre 
tour.... Je dois ? & toujours du devoir ! 
defaites-vous, croyez-moi, de ces ter- 
mes humilians. Ils font deplaces dans la 
bouche d'un galant homme, qui a Phon- 
neur de parler a une jolie femme. — Mais 


Ma Roxelane, oubliez- vous qui je ſuis, & 
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qui vous Etes ?—(Jui vous etes, & qui 
je ſuis? Vous ©tes puiſſant, je ſuis jolie: 
nous voila, je crois, de pair.— Cela pour- 
roit etre dans votre patrie, reprit le 
Sultan, avec hauteur; mais ici, Roxe- 
lane, je ſuis maitre, & vous tes eſ- 
clave, Oui, je ſais que vous m'avez 
achetẽe; mais le Brigand qui m'a ven- 
due, n'a pu vous donner fur moi que 
les droits qu'il avoit lui-meme, les droits 
de rapine & de violence, en un mot les 
droits d'un Brigand, & vous Etes trop 
honnete homme pour vouloir en abuſer. 
Apres tout, vous etzs mon maltre, par- 
ce que ma vie eſt en vos mains; mais 
je ne ſuis plus votre eſclave, ſi je ſais 
mepriſer la vie; & franchement la vie 
qu'on mene ici merite peu qu'on la me- 
nage. Quelle idée funeſte, $'ecria le 
Sultan! me prenez-vous pour un bar- 
bare? Non, ma chere Roxelane, je ne 
veux employer mon pouvoir qu'a rendre 
pour vous & pour moi cette- vie déli- 
cieuſe. Ma foi, cela s' annonce mal, 
dit Roxelane: ces gardiens, par exem- 
ple, fi noirs, fi degoiitans, fi difformes, 
ſont- ce là les ris & les jeux qui accom- 
pagnent ici l'amour? —Ces gardiens ne 
ſont pas ici pour vous ſeule. J'ai cing 
cents femmes, ſur leſquelles nos moeurs 
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& nos lois m'obligent a faire veiller. 
Et a quoi bon cinꝗ cens femmes, lui 
demanda-t-elle, en confidence? — C'eſt 
une eſpece de faſte que m'impoſe la dig- 
nite de Sultan. — Mais qu'en faites- 
vous, $'1] vous plait? car vous n'en pretez 
a perſonne.— L' inconſtance, repondit le 
Sultan, a introduit cet uſage. Un cœur 
qui n'aime point, a beſoin de changer. 
Il n*appartient qu'a l'amour d'@tre fidele, 
& je ne le ſuis moi-meme que depuis 
que je vous vois. Que le nombre de 
ees femmes ne vous cauſe aucun ombra- 
ge; elle ne ſerviront qu'a orner votre 
triomphe. Vous les verrez toutes em- 
preſſees a vous plaire, & vous ne me 
verreZ occupẽ que de vous.—En verite, 
dit Roxelane d'un air compatiſſant, vous 
meritiez un meilleur fort. C'eſt domma- 
ge que vous ne ſoyez pas un ſimple par- 
ticulier dans me patrie; j'aurois pour 
vous quelque foibleſſe: car au fonds ce 
n'eſt pas vous que je hats, c'eſt ce qui 
vous environne. Vous <etes beaucoup 
mieux qu'il n'appartient a un Turc: vous 
avez meme quelque choſe d'un Francois, 
& j'en ai aime, ſans flatterie, qui ne vous 
+" Toh pas. Vous avez aime, $'Ecria 
doliman avec effroi ! — Oh | point du 
tout; je n'ai eu garde! Ne pretendez- 
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vous pas encore qu'on ait dit etre ſage gu 
toute fa vie pour ceſſer de etre aveehic 
vous? En verite ces Turcs ſont plaiſans.— 
Et vous n'avez pas ẽtẽ ſage! O ciel ! que 
viens-je d'entendre? je ſuis trahi, jo 
ſuis deſeſpere. Ah! qu'ils periſlent, les 
traitres qui ont voulu m'en impoſer. Par 
donnez leur, dit Roxelane: les pauvre 
gens n' ont pas tort. De plus habiles 8 
trompent. Du reſte, le mal n'eſt p 
grand. Que ne me rendez-vous la h. 
berte, ſi vous ne me croyez pas dign 
des honneurs de l'eſclavage? — Ou 
oui, je vous la rendrai cette liberté dont 
vous avez ſi bien uſe. A ces mots, | 
Sultan ſe retira furieux, & il difoit eou 
lui-meme: ſe Pavois bien prevu que e 
petit nez retrouſſẽ auroit fait quelqui 


ſottiſe. 
On ne peut ſe peindre I'egaremenſWHu' 
od Pavoit jete l'imprudent aveu Ha 


Roxelane. Tantot il veut qu'on la chal 
ſe, & tantot qu'on Venferme, & pui 
qu'on Pamene a ſes pieds, & puis enare 
core qu'on Peloigne Le grand Sol 
man ne fait plus ce qu'il dit. Seigneut 
lui repréſenta PEunuque, faut-i] von 
deſeſperer pour une bagatelle? Une s 
plus, une de moins; eſt-ce une cho 
ſi rare? De ailleurs, qui fait ſi Pay: 
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ju'clle vous a fait n*etoit pas un arti- 
ice pour ſe faire renvoyer f—(Que dis- 


as. Fu? Quoi ! ſeroit-il poſſible ? C'eſt cela 
queſſneme. Il m'ouvre les yeux. On n'avoue 
„ je Point ces verites. C'eſt une feinte, c'eſt 
„ lehne ruſe. Ah! la perfide]! Diſſimulons 
Par N notre tour: je veux la pouſſer a bout. 


wre coute: va lui dire. . . . . que je lui de- 
s s Nnande a ſouper ce ſoir.. . Mais non, fait 
t paſÞenir la Cantatrice: il vaut mieux la 
Nui envoyer. 

Delia ſut chargee d' employer tout 
on art à gagner a confiance de Roxe- 
ane. Des que celle-ci l'eut entendue, 
Juoi ! lui dit-elle, jeune & belle comme 
ous Etes, il vous charge de ſes meſſa- 
ges, & vous avez la foibleſſe de lui 
elquffbeir! Allez, vous n'etes pas digne 

etre ma compatriote. Ah! je vois bien 
ment{u'on le gate, & qu'il faut que je me 
x u barge ſeule d'apprendre à vivre a ce 


chaW urc. Je vais lui envoyer dire que je 
puious retiens a ſouper; je veux qu'il re- 
5 enWare ſon impertinence. — Mais, Ma- 
Solifame, il trouvera mauvais.— Lui! je 


neuf oudrois bien voir qu'il trouvat mauvais 
volle que je trouve bon, — Mais il m'a 
ne H mblé qu'il defiroit de vous voir tete- 


-tete, — I ete-a-tete! Ah nous n'en 
mmes pas la; & je lui ferai bien voir 


avs 
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du pays, avant que nous ayons rien de 
particulier à nous dire. 

Le Sultan fut auſſi ſurpris que pique 

d'apprendre qu'ils auroient un tiers. Ce- 
pendant il ſe rendit de bonne heure chez 
Roxelanz. Des qu'elle le vit paroitre, 
elle courut au-devant de lui d'un air 
auſſi delibere que s'ils avoient ete le 
mieux du monde enſemble. Voila, dit- 
elle, un joli homme, qui vient ſouper 
"avec nous. Madame, vous voulez bien 
de lui? Avoues, Soliman, que je ſuis 
une bonne amie. Allons, approchez, 
ſaluez Madame. La, fort bien. A preſent 
remerciez-moi. Doucement ! Je n'aime 
pas qu'on appuye ſur la reconnoiſſance. 
A merveille ! je vous aſſure qu'il m'e- 
tonne. Il n'a que deux lecons; voyez 
comme il a profite! Je ne deſeſpere pas 
d'en faire quelque jour un Frangois. 

Qu'on s'imagine Petonnement d'un F 
Sultan, & d'un Sultan vainqueur de V A- 
fie, de ſe voir traiter comme un eco- 
lier par une Eſclave de dix-huit ans. 
Elle fut pendant le ſouper d'une gaieté, 
d'une folie inconcevable. Le Sultan ne 
ſe poſſedoit pas de joie. II Vinterrogeoit 
ſur les mœurs de l'Europe. Un tableau 

n'attendoit pas l'autre. Nos prejuges, 
nos ridicules, nos travers, tout fut fait, 
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tout fut jous. Soliman croyoit etre a 
Paris. La bonne tete ! | $*ecrioit-il, la 
bonne tete ! De l'Europe elle tomba ſur 
Afie, ce fut bien pis: la morgue des 
hommes, Vimbecillite des femmes, Pen- 
nui de leur ſociẽtẽ, la mauſſade gravite 
de leurs amours, rien ne lui etoit echap- 
pe, quoiqu'elle n'eũt rien vu qu'en paſ- 
ſant. Le Serrail eut ſon tour; & Roxe- 
lane ccmmenca par feliciter le Sultan 
d'avoir imagine le premier d'aſſurer la 
vertu des femmes par la nullite abſolue 
des Noirs. Elle alloit s'etendre ſur I'hon- - 
neur que lui feroit dans l'hiſtoire cette 
circonſtance de ſon regne ; mais il la pria 
de Pepargner. Ca, dit-elle, je m*apper- 
cois que j occupe des momens que Delia 
rempliroit bien mieux. Mettez-vous a 
s pieds pour obtenir un de ces airs 
zu'elle chante, dit-on, avec tant de 
rout & tant d'ame, Delia ne ſe fit point 
rier. Roxelane parut charmez ; elle de- 
anda tout bas un mouchoir a Soliman; 
lui en donna un, fans ſe douter de fon 
leſſein. Madame, dit elle à Delia en le 
ui preſentant, c'eſt de la part du Sultan 
ue je vous donne le mouchoir; vous l'a- 
ez bien merite. Oui, fans doute, dit le 
ultan outré de depitz & prefentant (a 
Tome J. G 
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main a la Cancatrice, il ſe retira avec 
elle. t 

Des qu'ils furent ſeuls: Je vous avoue, 
lui dit-il, que cette etourdie me confond. 
Vous voyez le ton qu'elle a pris avec 
moi: je nai pas le courage de m'en 
facher: en un mot, j'en ſuis fou, & 
je ne ſais comment m'y prendre pour 
la reduire. Seigneur, lui dit Delia, je 
crois avoir demele ſon caractère. L'au- 
torite-n'y peut rien; vous n'avez plus 
que Pextreme froideur, ou Pextreme 
galanterie. La froideur peut la piquer, 
mais je crains qu'il ne ſoit plus temps. 
Elle ſait que vous l'aimez. Elle jouira 
en ſecret de la violence qu'il vous en coũ- 
tera, & vous reviendrez plutot qu'elle. 
Ce moyen d'ailleurs eſt triſte & penible; 
& s'il vous echappe un moment de foi- 
bleſſe, ce ſera a recommencer. He-bien, 
dit le Sultan, eſſayons de la galanterie. 

Dans le Serrail des-lors chaque jour 
fut une nouvelle fete, dont Roxelane 
Etoit l'objet; mais elle recevoit tout cela 
comme un hommage qui lui Etoit du, 
ſans interet & fans plaiſir, avec une com- 
plaiſance tranquille. Le Sultan lui deman- 
doit quelquefois: Comment avez-vous 
trouve Ces jeux, ces concerts, ces ſpec- 
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tacles? Aſſez bien, diſoit-elle; mais il 
manquoit quelque choſe. Et quoi !— 
Jes hommes & de la liberté. 

Soliman Etoit au deſeſpoir z i] eut re- 
cours a Delia. Ma foi, lui dit la Muſi- 
cienne, je ne ſais plus ce que peut la 
toucher, a moins que la gloire ne sen 
mele. Vous recevez demain les Ambaſ- 
ſadeurs de vos allies, ne pourrois-Je 
pas la mener voir cette cteremonie a 
travers un voile, qui nous deroberoit 


aux yeux de votre Cour? Et croyez- 


vous, dit le Sultan, qu'elle y ſoit ſenſi- 
ble? Je Veſpere, dit Delia : les femmes 
de ſon pays aiment la gloire. Vous 
m'enchantez, s'<cria Soliman ! Oui, ma 
chere Delia, je vous devrai mon bon- 
heur. | 

Au retour de cette ceremonie, qu'il 
eut ſoin de rendre la plus pompeuſe 
qu'il fut poſſible, il ſe rendit chez Roxe- 
lane. Allez, lui dit-elle, 6tez-vous de 
mes yeux, & ne me revoyez jamais. 
Le Sultan demeura immobile & muet 
d'etonnement. C*eſt donc ainſi, pour- 
ſuivit-elle, que vous ſavez aimer? La 
2 & les grandeurs, les ſeuls biens 
ignes de toucher une ame, ſont pour 
vous ſeul; la honte & Poubli, les plus 
accablans de tous les maux, font mon 
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partage; & vous voulez que je vous 
aime ! je vous hais plus que le mort. Le 
Sultan voulut tourner ce reproche en 
plaiſanterie. Rien n'eſt plus ſerieux, 
reprit - elle. Si mon amant n' avoit qu'une 
cabane, je partagerois ſa cabane, & je 
ſerois contente. II a un trone, je veux 
partager ſon trone, ou il n'eſt pas mon 
amant. Si vous ne me croyez pas digne 
de regner ſur les Turcs, renvoyez moi 
dans ma patrie, ou toutes les jolies fem- 
mes ſont ſouveraines, & bien plus ab- 
ſolues que je ne le ſerois ici; car c'eſt 
ſur les cceurs qu'elles regnent. L'empire 
du mien ne vous ſuffit donc pas, lui dit 
le Sultan, de l'air du monde le plus ten- 
dre? Non, je ne veux point d'un cœur 
qui a des plaiſirs que je n'ai pas. Ne me 
parlez plus de vos fetes. Jeux d'enfans 
que tout cela. Il me faut des ambaſſa- 
des. — Mais, Roxelane, ou vous etes 
folle, ou vous revez,—Et que trouvez- 
vous donc de fi extravagant a vouloir 
rẽgner avec vous? Eſt-on faite de ma- 
niere à deparer un trone? Et croyez- vous 
qu'on eũt moins de nobleſſe & de dignite 
que vous a aſſurer de ſa protection ſes ſu- 
jets & (es allies ? Je crois, dit la Sultan, 
que vous ferez tout avec gracez mais il 
ne depend pas de moi de remplir votre 
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ambition, & je vous prie de n'y plus 
penſer. — N'y plus penſer? Oh! je 
vous reponds que je ne penferai à autre 
choſe, & que je ne vais plus rever que de 
ſceptre, couronne, ambaſſade. Elle tint 
parole, Le lendemaim matin elle avoit 
deja fait le deſſein de fon diademe ; elle 
n'etoit plus indeciſe que ſur la couleur 
du ruban qui devoit Vattacher. Elle ſe 


fit porter des Etoffes ſuperbes pour ſes 


habits de ceremonie z & des que le Sultan 
parut, elle lui demanda fon avis pour le 
choix. II fit tous ſes efforts pour la de- 
tourner de cette idèe; mais la contradic- 
tion la plongeoit dans une triſteſſe mor- 
telle, & pour Ven retirer, il Etoit oblige 
de flatter ſon illuſion. Alors elle deve- 
noit d'une gaiete brillante. II ſaiſiſſoit 
ces momens pour lui parler d'amour; 
mais fans Vecouter, elle lui parloit poli- 
tique. Toutes ſes reponſes etoient deja 
preparces pour les harangues des depu- 
tes ſur ſon avenement a la couronne. 
Elle avoit meme des projets de regle- 
mens pour les Etats du Grand-Seigneur, 
Elle vouloit qu'on plantat des vignes & 
qu'on batit des ſalles d'Opera: qu'on 
ſupprimat les Eunuques, parce qu'ils 
n*etoient bons A rien; qu'on enfermãt 
les jaloux, parce qu' ils troubloient la 
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ſociẽtẽ; & qu'on bannit tous les gens 
intẽreſſẽs, parce qu'ils devenoient des 
fripons tot ou tard. Le Sultan s' amuſa 
quelque-temps de ſes folies; cependant 
il braloit du plus violent amour fans 
aucun eſpoir d'etre heureux. Au moin- 
dre ſoupcon de violence elle devenoit 
furieuſe, & vouloit ſe donner la mort, 
D'un autre cote, Soliman ne trouvoit 
pas Pambition de Roxelane ſi folle ; car 
enfin, diſoit-il, n'eſt- il pas cruel d*etre 
ſeul prive du bonheur d'aſſocier a mon 
ſort une femme que j*eſtime & que }'ai- 
me? Tous mes ſujets peuvent avoir une 
Epouſe legitime; une loi biſarre ne defend 
Phymen que pour moi. Ainſi parloit l'a- 
mour, mais la politique le faiſoit taire. 
Il prit le parti de confier a Roxelane les 
raiſons qui le retenoient, Je ferois, Jui 
dit-il, mon bonheur de ne rien laiſſer 
manquer au votre z mais nos mœurs.— 
Ce ſont des contes. — Nos lois. — Ce 
ſont des chanſons. — Les Pretres.— De 
quoi ſe mélent-ils? — Le peuple & les 
ſoldats. —Que leur importe ? En ſeront- 
ils plus malheureux, quand vous m'aurez 
pour epouſe ? Vous avez bien peu d'a- 
mour, fi vous avez fi peu de courage 
Elle fit tant que Soliman eut honte d' etre 
{1 timide, II fait venir le Mupghti, le 
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Viſir, le Caimacan, I Aga de la mer & 
celui des Janiſſaires, & il leur dit: Jai 
porte auſſi loin que je Vai pu la gloire du 
Croiſſant; j'ai affermi la puiſſance & le 
repos de mon Empire, & je ne veux 
pour recompenſe de mes travaux que de 
jouir au gre de mes ſujets d'un bonheur 
dont ils jouiſſent tous. Je ne fais quelle 
Joi, qui ne nous vient pas du Prophete, 
interdit aux Sultans les douceurs du lit 
nuptial; je me vois par-la reduit a des 
Eſclaves que je mepriſe, & j'ai reſolu 
d'epouſer une femme que j'adore. Pre- 
parez mon peuple a cet hymen. 8˙ il 
Papprouve, je regois ſon aveu comme un 
temoignage de pa reconnoiſſance; mais 
s'il ofoit en murmurer, vous lui direz 
que je le veux. L'aſſemblee regut les 
ordres du Sultan dans un reſpectueux 
filence, & le peuple ſuivit cet exemple. 
Soliman tranſperte de joie & d'amour. 
vint prendre Roxelane pour la mener a 
la Moſquee, & il diſoit tout bas en I'y 
conduiſant: eſt- il poſſible qu'un petit 
nez retrouſſè renverſe les lois d'un em- 
pire ? 


( 68 ) 


LE SCRUPULE, 


ov 


' L'AMOUR MECONTENT DE LUI-MEMF, 
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| 1 L Cicl ſoit louẽ, dit Beliſe en quit. 


tent le deuil de fon Epoux : je viens de 
remplir un devoir bien affligeant & bien 


Penible! il Etoit temps que cela finit. 


Se voir livree des I'age de ſeize ans! 
un homme que Von ne connoit pas; paſ- 
ſer les plus beaux jours de fa vie dans 


l'ennui, la diſſimulation, la ſervitude; 


etre I'eſclave & la victime d'un amour 
qu'on inſpire & qu'on ne ſauroit parta- 
ger; quelle Epreuve pour la vertu Je 
Tai ſubie, m'en voila quitte. Je n'a 
rien a me reprocher: car enfin je n'a 
point aime mon ẽpoux; mais J'ai fait ſem 


blant de Vaimer, & cela eſt bien plus 


heroique. Je lui ai £te fidelle malgre | 
jalouſie; en un mot, je Pai pleure : c'e 

je crois, porter la bonte d' ame auſſi lo! 
qu'elle peut aller. Enin rendue a moi 
meme, je ne depens plus que de ma ve 
lonte, & ce n'eſt que d'aujourd'hui qu 
je vais commencer a vivre. Ah!] comn 
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mon cœur va s'enflammer, ſi quelqu'un 
parvient a me plaire! Mais conſultons- 
nous bien avant que d'engager ce cœur, 
& ne courons, sil eſt poſſible, ni le 
riſque de ceſſer d'aimer, ni celui de ceſ- 
ſer d' etre aimẽe. Ceſſer d' etre aimẽe 
cela eſt difficile, reprit- elle en conſultant 
ſon miroir; mais ceſſer d'aimer eſt en- 
core pis. Le moyen de feindre long- 
de emps un amour qu'on ne ſent plus? Je 
n'en aurois jamais la force. Quitter un 
homme apres Vavoir pris, eft une effron- 
terie qui me paſſe; & puis les plaintes, 
le dẽſeſpoir, les eclats d'une rupture; 
tout cela eſt affreux. Aimons puiſque le 
Ciel nous a donnẽ un cceur ſenſible; mais 
aimons pour tout la vie, & ne nous 
flattons point ſur ces goũts paſſagers, 
= fantaifies capricieuſes qu'on prend fi 
3 Wfouvent pour l'amour. J'ai le temps de 
„Ichoiſir & de m'*eprouver: il ne s'agit, 
pour éèviter toute ſurpriſe, que de me 


* former une idee bien claire & bien pre- 
* ;Y ſe de Pamour. Jai lu que l'amour eſt 


aune paſſion qui de deux ames n'en fait 
qu'une, qui les penetre en meme-temps 
& les remplit Pune de l'autre, qui les 
detache de tout, qui leur tient lieu de 
tout, & qui fait de leur bonheur mutuel 
Jeur ſoin & leur deſit unique, Tel efb 
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l'amour, ſans doute; & d'après cette 
idee, il me ſera bien aiſe de diſtinguet 
en moi-meme & dans les autres J'illuſion Eile. 
de la realite, : th 

Sa premiere Epreuve ſe fit ſur un jeune 
Magiſtrat avec qui le partage de la ſuc-· Nou 
ceſſion de fon ẽpoux Pavoit miſe en rela-...: 
tion. Le Preſident de S... avec une figure 
aimable, un eſprit cultive, un caractère 
doux & ſenſible, ẽtoit fimple dans fi 
parure, naturel dans ſon maintien, mo- 
deſte dans ſes propos. II ne ſe piquoit 
d'etre connoiſſeur ni en Equipages, ni 
en pompons. Il ne parloit point de ſes 
chevaux aux femmes, ni de ſes bonne 
fortunes aux hommes. I! avoit tous les 
talens de fon Etat ſans oſtentation, & 
tous les agremens d'un homme du monde, 
ſans ridicule. II ẽtoit le meme au Palaigh; 
& dans la fociete:; non qu'il opinat dans 
un ſoupk, ni qu'il plaiſantat a Paudience; 
mais comme il n'affectoit rien, il n'etoit 
jamais deguile. | 

Beliſe fut touchee d'un merite ſi rare, 
II avoit gagné fa confiance; il obtin 
fon amitie, & ſous ce nom le cœur v: 
bien loin. La ſucceſſion du mari de Belile 
Etant regl&e: Me ſeroit-il permis, Cit 
un jour le Preſident à la veuve, de vouſhaoer 
demander une confidence? vous pro 
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doſez- vous de demeurer libre, ou le 
etteWcrifice de votre liberte ferat-t-il encore 
nern heureux? Non, Monſieur, lui dit- 
ſion lle, j'ai trop de delicateſſ2 pour faire 

amais un devoir a perſonne de ne vivre 
uneſgue pour moi. Ce devoir ſeroit bien 
ſuc· Noux, reprit le galant Magiſtrat, & je 
cla. trains bien que ſans votre aveu plus d'un 
zureſgmant ne ſe Vimpoſe ! A la bonne heure, 
lit Beliſe, qu'on m'aime ſans y etre 
s fl dblige: c'eſt le plus flatteur de tous les 
mo- ommages. — Cependant, Madame, je 
e vous ſoup;onne point d'etre coquet- 
e ()h ! vous auriez tort: j'ai la co- 
uetterie en horreur : — Mais vouloir 
tre aimé fans aimer Et qui vous dit, 


e prend point de ces reſolutions a mon 
ige. Je ne veux ni 2ener ni Etre gene? 5 
oila tout, — Fort bien, vous voulez 
que I'engagement- ceſſe on finira le pen- 
hant ?—Je veux que l'un & l'autre ſoit 
ternel, & c'eſt pour cela que je veux 
viter juſqu'a Vombre de la contrainte. 
rateſſe me ſens capable d' aimer toute ma vie 
btingpu liberts ; mais à vous parler vrai je ne 
r Nepondrois pas d' aimer deux jours dans 
zel eſclavage. I 
Le Preſident vit bien qu'il falloit me- 
LY ager fa délicateſſe, & ſe contenter avec 
P 


*. 


lonſieur, que je n'aimerai point? On 
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elle de la qualité d'ami. Il eut la mo-. 
deſtie de 8'y reduire, & des-lors tout 


ce que amour a de plus tendre fut mis fe 


en uſage pour la toucher, Il y parvint, 
je ne.vous: dirai point par quels degres 
la ſenſibilitẽ de Beliſe etoit chaque jour 
plus emue ; qu'il vous ſuffiſe de ſavoir 
qu'elle en ẽtoit au point où la ſageſle 
en Equilibre avec l'amour, n' attend plus 
qu'un leger effort pour laiſſer pencher la 
balance. Ils en étoient la, & ils etoient 
tcte-a-tete, Les yeux du Prẽſident en- 
flammẽs d'amour, devorojent les char- 
mes de Beliſe, il preffoit tendrement a 
main. Beliſe tremblante, reſpiroit a 
peine. Le Prẽſident la ſollicitoit avec l'e- 
loquence pafſionnee du deſir. Ah !- Pre- 
ſident, lui dit - elle enfin, feriez - vous 
capable de me tromper? A ces mots le 
dernier ſoupir de la pudeur ſembloit s- 
chapper de fes levres. Non, Madame, 
lui dit- il, c'eſt mon cœur, c'eſt Pamour 
meme qui vient de parler par ma bou- 
che, & que je meure a vos pieds, ſi. 
Comme il tomboit aux pieds de Belife, 
fon genou porta ſur une patte de 7ouou, 
le chien favori de la jeune veuve. 2 
jou fit un cri de douleur. Ah ! Monſieur, 
que vous etes mal-adroit, s'Ecria Beliſe 
avec un mouvement de colere ! le Pres 
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10. N ent rougit & fut deconcerts. / I prit 
ut Woujou dans fon ſein, lui baiſa la patte 
nis ffenſẽe, lui demanda mille fois pardon, 
nt. N le pria de ſolliciter ſa” grace. Taub 
res Nevenu de fa douleur, rendit au Preſi- 
ut ent ſes careſſes. Vous le voyez, Ma- 
oir Name, il a le cœur bon: it me pardonne; 
ſe Feſt un bel exemple pour vous. Beliſe 
lus e rEpondit point. Elle Etoit tombee 
- la Mans une reverie profonde & dans un 
ent rieux glace. II voulut d' abord prendre 
en- e ſerieux pour un badin ige; & ſe 
ar- Jemettre aux genoux de Beliſe pour 
- a Happaiſer. De grace, Monſieur, levez- 
z ous, lui dit-elle: ces libertés me de- 
E- Flaiſent, & je ne crois pas y avoir donne 
re. Deu. * 

bus Qu'on s' imagine l' ẽtonnement du Pre- 
le Dent. II fut deux minutes confondu 
*6. Ins proferer une parole. Quoi! Ma- 
ne, me, lui dit-il enfin, ſeroitꝰil poſſible 
zur Du'un accident aui lé ger, m'eũt attire 
zu- Dotre colere ? Point du tout, Monſieur, 
ais je puis ſans colère trouver mauvais 
on ſoit a mes genoux: c'eſt une ſi- 
ation qui ne convient qu'aux amans 
ureux, & je vous eſtime trop pour 
ur, Pus ſoupgonner d'avoir oſẽ prẽtendre 
liſe etre. Je ne vois point, Madame, 
r& Foliqua le Prefident avec Emotion, en 
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i un eſpoit fonde ſur l'amour me ren. 
it moins eſtimable; mais oſerai- e 
vous demander, puiſque l'amour eſt un 
crime à vos yeux, quel eſt le ſentiment 
que vous m' avez temoigne ? De Vamitie, 
Monſicur, de l'amitié, & je vous prie 
tres-fort de vous en tenir la. Je vous 
demande pardon, Madame, j aurois jure 
que c'etoit autre choſe ; je vois bien que 
je ne m'y connois pas.—Cela ſe peut, 
Monſieur, bien d'autres que vous 8% 
trompent. Le Preſident ne put ſoutenir 
Thy ng-temps un caprice auſh etrange. 
| ſortit, le deſeſpoir dans l'ame, & il ne 
fur point rappele. | | 
Des que Beliſe fut ſeule, N'allois-je 
pas faire une belle folie? dit-elle avec 
depit; j'ai vu le moment ou ma foi- 
bleſſe cedoit. à un homme que je n'aimois 
pas. On a bien raiſon de dire qu'on n 
connoit rien moins que ſoi-meme, J'au- 
rois jure que je Vadorois, qu'il n'etoit 
rien dont je ne fuſſe diſpoſee a lui fair 
le ſacrifice; point du tout: il lui arrive 
ſans le vouloir, de faire du mal a mo 
petit chien, & cet amour ſi | paſſionne 
fait place a la colere. Un chien me tou 
che plus que lui, & je ne balance point 


2 prendre parti pour ce petit animal con- . 


ute homme du monde que je croyon 
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en · imer le plus! N'eſt-ce point là un amour 
I Fbien vif, bien ſolide, & bien tendre? Et 
uu voila comme nous nos idees pour 
enges ſentimens: on s'eſt Echauffe la tete; 
en bon croit avoir le cœur enflamme : on 
DUB art de-là pour faire toutes ſortes de 
IWittiſes ; Villuſion ceſſe, le degout ſur- 
PUN vient ; il faut eſſuyer Vennui d tre con- 
TY gante ſans amour, ou changer avec in- 
euEecence. Oh] mon cher Foujon, que ne 
e dois-je pas? C'eſt toi qui m'as de- 
uuf nompée; ſans toi je ſerois peut- tre en 
12 ce moment accablee de confuſion & de- 
ef chirée de remords. Y A 
Soit que Beliſe aĩmãt ou n'aimat point 
le Preſident, car ces ſortes de queſtions 
nc roulent guères que ſur I'6quivoque 
des termes ; il eſt certain qu'a force de 
ſe dire qu'elle ne Paimoit pas, elle par- 
vint a $'en convaincre; & un jeune 
Militaire acheva bientot de le lui per- 
Yluader, | 
Lindor venoit d'obtenir une compagnie 
de Cavalerie, au ſortir des pages. La 
fraicheur de la jeuneſſe, impatience du 
Ieſr, l'etourderie, & la legerets,. qui ſont 
des graces a ſeize ans, & des ridicules a 
Po vente, rendirent intereſſant aux yeux de 
=} Bcliſe cet enfant bien ne, qui avoit Phon- 
JP neur d'appartenir A la famille de ſon 
2 5 
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. Epoux. Lindor s'aimoit beaucoup lui 
meme, comme de raiſon; il favoit qu' 
Etoit bien fait & d'une figure charmante 
II le diſoit quelquefois ; mais il rioit de fi 
bon ccur après Pavoir dit; il montroit 


en riant une bouche ſi fraiche & de 
belles dents, qu'on pardonnoit ces nai 
vetes à fon age. II mè loit d'ailleurs ge 
ſentimens ſi flers & ſi nobles aux enfan- 
tillages de l'amour e, que tout cel 
enſemble n'avoit rien que d'intẽreſſant 
II vouloit avoir une Jolie maitreſſe, & 
un excellent cheval de battaille; il & 
regardoit dans une glace faiſant Vexercice 
a la Pruſſienne. II prioit Beliſe de lu 
preter le Sopha couleur de ref, & lui de 
mandoſt ſi elle avoit lu le Polibe de H 
lard? Il lui tardoit d'etre au printemps 
pour avoir un habit delieieux en cas < 
paix, ou pour entrer en campagne s'il] 
avoit guerre. Ce melange de frivolit 
& d'heroiſme, eſt peut- tre ce qu'il) 

de plus ſeduifant aux yeux d'une femme 
Un preſſentiment confus que cette jolie 
petite ereature qui badine a une toilette 
ui ſe careſſe, qui ſe mire, va peut-etre 
ans deux mois ſe précipiter à travers le 


2 


batteries ſur un eſcadron ennemi, « 


grimper comme un Grenadier ſur un 
reche min&e; ce preſſentiment donn: 
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Inctèere de merveilleux qui etonne & qui 


jeuneſſe militaire, C' eſt un avis que je 
donne en paſſant aux petits-maitres 0 
tous Etats. 110 AT? 

Beliſe fut donc ſenſible aux graces 
| naives & légeères de Lindor. II s' toit 
paſſionné pour elle des: la premier viſite. 
Un jeune Page eſt prefle d'aimer. Ma 
belle couſine, Joi dit-1] un jour (car il la 
{ nommoit. ainſt à cauſe. de leur alliance), 
Jie ne demande au Ciel que deux choſes: 
cell de faire mes premieres armes contre les 
Anglois & avec. vous. Vous; etes un 
ttourdi, lui dit-elle, and je vous conſeille 
Ide ne deſirer ni l'un ni l'autre: Pun 
In'arrivera peut- etre que trop tot,. & 
autre n'arrivera jamais. — Jamais! cela 
i lt bien fort, ma belle couſine. Mais je 
olit4n'attendois' à cette reponſe : elle ne me 
| y C/-bute point. Tenez, je gage qu avant 
umelma ſeconde campagne, vpus .ceſlerez 
joe Vetre cruelle. A préſent que je nai 
fette pour moi, que mon age. & ma figure, 
etiqvous me. traitez comme un enfant; mais 
-5 le quand vous aurez entendu dire: Il s'eſt 


und donné dans telle occaſion, il 8 eſt diſ- 
ann ingué, il a pris 1 poſte, il a couru 
3 * 


Jux gentilleſſes d' un petit-maitre un ca- 


attendrit: mais la fatuite ne ſied qu à la 


touvé à telle affaire, ſon regiment - 
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mille — 4 alors que votre petit 
ctrür Pfpiters de crainte, de plaiſir, 
ut- Etre amour; que faitzon ? 8i j 
tois bleſſé, par exemple! Oh! cela eſt r 
bien ttuchant ! Pour moi ſi j ẽtoĩs ſerving, ff c 
je voudrois que mon amant eut ete bleſſe 
a 14 guerre. Je baiſerois ſes cicatrices I e 
je trouverois une volupté infinie à le f 
compter. Ma belle couſine, je vous © 
montrerai les miennes. Vous n'y tien-I 5 
drez pas. Allez, jeune fou, faites votre ai 
devoir en * homme, & ne m'aMige: 
paint par des prefages qui me font trem. ¶ {« 
ler.---Voyez-vous ſi je nai pas di d. 
vrai? ſe vous fais trembler d'avancef l“ 
Ah! ſi la ſeule idée vous touche 
que fera la realite ? Ca, ma belle cou 
ine, vous pouvez vous Ifier à moi 
ne me donnerez- vous point quelque I dr 
compte ſur les Tauriers que je vais cueillir ch 
- C*etoient tous les jours de ſemblableſſ pa 
folies. Beliſe, Qui faiſoit ſemblant d'eq} m 
Fire, n'en Etoit pas moins ſenſiblemen na 
touchee ; mais cette vivacite qui faiſoiſ fic 
tant d'impreſſion fur ſon ame, empe 
choit Lindor de s'en appercevoir. | 
n'Etoit ni aſſez claire, ni aſſez attenti 
pour obſerver en elle les gradations d 
ſentiment, & pour en titer avantage. C 
n'eſt pas 40 f be fac auſſi entreprenau 


F 


etit I que la pdliteſſe Vexige ; mais un regard 
ifir, 'intimidoit, & la crainte de deplaire 
j'6 balangoit en lui l'impatience d' etre heu- 
est reux. Auſſi deux mois fe” paſsèrent-ils 
me) en levees tentatives fans aucun fucces 
eſſe | decide. Cependant leur amour mutuel 
ces, s animeit · de plus en plus; & quelque 
les boible que füt la reſfiſtance de Beliſe, elle 
en toit laſſe elle- meme, lorſque le 
hgnal de la guerre vint donner Palarme 
eee ene ee en e eee e 

A ee ſignal tertible tous leurs travaux 
$ font ſuſpendus: l'un s'envole fans atten- 
dre la _reponſe au billet le plus galant; 
l'autre manque au rendez-vous on Lon 
devoit le couronner: Veſt une revolution 
e#nerale dans tout P empire des plaifirs. * 

Lindor eut à peine le temps de pren- 
dre conge de Beliſe. Elle s' toit repro- 
che cent fois les rigueurs qu'elle n'avoit 
pas. Ce pauvre enfant, diſoit-elle, 
m'aime de tout ſon ame: rien de plus 
naturel, ni de plus tendre que l' expreſ- 
ſion de ſes ſentimens. Il eft fait a pein- 
dre; il eſt beau comme le jour: il eft 
etourdi : qui ne Peſt pas à ſon age? mais 
il a le coeur excellent. II ne tient qu'a 
lui de s' amuſer: il tronveroit peu de 
eruelles; cependant il ne voit que moi, 


il ne reſpire que pour moi, & je le traite 
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avec. une hauteur | Je ne ſais pas com- 
ment il y tient. J avoue que ft j'etois-a 
fa. place, je laiſſerois bien vite cette Be- 
like. ſi ſeveère s ennuyer avec ſa vertu; 
car enfin la ſageſſe eſt bonne quelque: 
fois, mais toujours de Ia ſageſſe ! Com- 
me elle faiſoit ces reflexions, on vant 
lui dire que les négociations de la paix 
ctoient rompues, & que les - Officiess 
avoient ordre de rezoindre leurs corps 
fans differer d'un ſeul inſtant... A cette 
nouvelle tout ſon ſany ſe ' gela dans ſes 
veines. II. va parrir, s'ecria-t-elle, le 
cœur ſaiſi & / penetre I II va ſe battre, 
il va mourir, peut- etre, & je ne le ver- 
rai plus! Lindor arrive en uniforme. Je 
viens vous dire adieu, ma belle couſine: 
je pars: nous allons nous voir de pres 
avec l'ennemi. La moitié de mes vœux 
eſt remplie, & j eſpère qu'a mon retour 
vous remplitez l'autre moitié. Je vous 
aime bien, ma belle confine | ſouvenez- 
vous un peu de votre petit couſin;: il 
reviendera fidele, il vous en donne ſa pa- 
role. S'il eſt tus, il ne reviendra pas; 
mais on vous remettra ſa bague & fa 
montre. Vous voyez ce petit chien d- 
mail ? Il vous retracera mon image, i 
fidelite, ma trendreſſe, & vous le, bai- 
ſerez quelquefois. En prononcant ces der- 
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| | 
nieres paroles, il fourioit tendrement, 


& ſes yeux Etoient mouillés de larmes. 
Beliſe, qui ne pouvoit plus retenir les 


ſiennes, lui dit de Pair du monde le plus 


affligẽ: Vous nous quittez bien galement, 
Linder! Vous dites que vous m'aimez; 
ſont-ce-là les adieux d'un amant? © Je 
croyois qu'il Etoit affreux de S loigner 
de ce qu'on aime. Mais il n'eſt pas temps 
de vous falre des teptoches: venez, 
embraſſea - mol. Lindor, 'tranſports, uſa 
de cette permiſſion juſqu'à la licence, 
& Beliſe ne d'en fücha point. Et à quand 
votre dpurt, lui dit-elle ? — Tout-à- 
Pheure.— Tout-à-l'heure? Quoi! vous 
ne foupez point avec moi! Cela eſt 
impoſſible.— Pavois mille choſes a vous 
dire. — Dites-les moi bien vite: mes 
chevaux m' attendent.— Vous etes bien 
cruel de me refuſer une ſoitèẽe! — Ah 
ma belle couſine, je vous donnerois 
ma vie; mais il' y va de mon honneur: 
mes heures ſont comptees z' i] faut que 
j arrive a la minute, Songez, vil y avoit 
une affaire, & que je n'y fuſſe point, je 
ſerois perdu: votre petit couſin ne ſeroit 
pas digne de vous. Laiſſen-moi vous 
meriter. 5 N 

Beliſe l' embraſſa de nouveau en le baig- 
nant de ſes larmes. Allez, lui dit-elle, 


Conte Moral, _  - 


* 


— 


82 5 bi 84 W 


je ſerois au dẽſeſpoir de vous attirer un 
reproche ; votre honneur m'eſt auſſi cher 
que le mien. Soyez/ſage, ne vous expo - 
ſez qu autant que le devoir Pexige, & 
revenez tel que je vous vois. Vous ne 
me donnez pas le temps de vous en dire 
davantage; mais nous nous ECrirons : 
adieu. — Adieu, ma belle couſine. Rur 
* mon cher NS. * of 
eſt ainſi que parmi nous la te- 

rie eſt l'ame du point d'honneur qui eſt 
celle de nos armees. Nos femmes n'ont 
pas beſoin d'aller au- devant de nos 
guerriers pour les renvoyer au combat; 
mais le mepris dont elles accablent un 
lache, & l'accueii qu'elles font aux 
hommes courageux, rendent leurs amans 
intrepides, | 

Heliſe paſſa la nuit dans la plus pro- 
fonde douleur : ſon lit fut baigne de ſes 
larmes. Le jour ſuivant, elle ecrivit à 
Lindor : tout ce qu'une ame tendre & 
delicate peut inſpirer de plus touchant 
Etoit exprime dans ſa lettre. O vous 
22 ẽlève fi mal | qui vous apprend à 
i bien eEcrire? La nature ſe plait-elle 3 
nous humilier en vous vengeant? 

. Lindor dans fa reponſe, plein de feu 
& de deſordre, , exprimoit tour-a-tour 
les deux paſſions de ſon ame, Pardeur 
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militaire & l'amour. L'impatience de 
Beliſe ne lui laiſſa aucun repos qu'elle 
n'eut regu cette reponſe. Leur relation 
;ctablit & ſe ſoutint ſans interruption 
la moitiẽ de la campagne: & la dernière 
lettre qu'on Ecrivoit, Etoit toujours la 
plus vive; la dernière qu'on attendoit, 
toujours la plus defiree. Lindor, pour 
ſon malheur, eut un confident jaloux. 
Tu es enchanté, lui dit celui-ci, de la 
paſſion que tu inſpires? Si tu ſavois à quoi 
tout cela tient! Je connois les femmes. 
Veux-tu faire une Epreuve ſur celle 
que tu aimes? Ecris lui que tu as perdu 
un il; je gage qu'elle te conſeille de 
prendre patience & de I'oublier. Lindor, 
bien ſar de ſon triomphe, conſentit a 
cette Epreuve; & comme il ne ſavoit 
pas mentir, fon ami dicta cette lettre. 
Beliſe fut au dẽſeſpoir: l'image de Lin- 
dor vint s'offrir a ſon eſprit, mais avec 
un il de moins. Cette grande mouche 
noire le rendoit mẽconnoiſſable. uel 
dommage ] diſoit-elle en ſoupirant. Ses 
deux yeux Etoient fi beaux! les miens 
les rencontroient avec tant de plaiſir 
L'amour s'y peignoit avec tant de 
charmes! Mais il n'en eſt que plus intereſ- 
ant, & je dois Ven aimer davantage. II 
beit etre defole ; il tremble ſur-tout de 
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meépris deviendra ma peine. 
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mien paroitre moins aimable. Eerivons- Nen 
lui pour le raſſurer; pour le conſoler co: 
sil eſt poſſible. Cꝰ toit la premiere fois 
que Beliſe avoit été obligee de ſe dire: 
berrvons-lui, Sa lettre ſut froide malgreff} 
elle: elle sen apperęut, la'dechira, I'ecri- 
vit de nouveau. Les expreſſions Etoient 
aflez fortes, mais le tour en Etoit contrain 
& le ſtyle recherchẽ. Cette mouche noire 
a la place d'un bel œil lui offuſquoit Vil 
magination, & lui glacoit le ſentiment, 
He ! ceſſons de nous flatter, dit-elle, en 
dechirant une ſeconde fois, fa lettre: ce 
pauvre enfant n'eſt plus aimé; un coil 
perdu  bouleverſe mon ame, J'ai voulu 
faire heroine, je ſuis une femmellette; 
n'affectons point des ſentimens au- deſ- 
ſus de mon caractère. Lindor ne merite 
pas qu'on le trompe. Il compte fur une 
ame genereuſe & ſenſible: ſi je ne le 
ſuis pas aſſez pour l'aimer encore, je 
dois I etre aſſez le deſabuſer : fon 
Je ſuis de- 
folee, lui ecrivit-elle, & bien plus 2 
plaindre que vous : vous n'avez perdu 
qu'un agrement, & je vais perdre votre 
eſtime comme j'ai perdu la mienne. Jene 
me croyois digne de vous aimer & d'ctr 
aimee_ de vous; je ne le ſuis plus: mon 
ecur ſe flattoit d etre au-defſus des eve 
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ns. emens: un ſeul accident m'a changes. 
ler Conſolez-vous, Monfieur : vous aurez 
fois toujours de quoi plaire a une femme rai- 
© Panable; & apres Vhumiliant aveu que 
greg e viens de vous faire, vous n avez plus 
eri. ¶ me regrette. 

zen Lindor fut au deſeſpoir 1h lecture 
at ce billet: le Afonfievr ſur- tout lui 
43: Wparut une injure atroce. Monſieur ! $'E- 
F rioit-il. Ah! la perfide] Son petit cou- 
ent, Monsieur On donne du Adonſieur à 
Min borgne. II alla trouver ſon ami. ſe 
Payois bien dit, mon cher, lui dit 
l confident. Voila le moment de te 


lh. * ſi tu n'aimes mieux attendre la 
bw la campagne pour menager à ton 
del-eroine le plaifir de la ſurpriſe. Non, je 


eux la confondre des aujourd'hui, lui 
lit le malbeureux Lindor. 1] lui ecrivit 
one quꝭ il Etoit enchantẽ de Vayoir ẽprou- 
e; que Monſieur avoit encore ſes deux 
eux, mais que ces yeux ae la verroient 
Fus que comme la plus ingrate de toutes 
8 femmes. Belife fut anncatie & prit 
es ce moment le parti de renoncer au 
donde & de 8'enſevelir à la campagne. 
\llons vegeter, diſoit-elle, je ne * 

donne qu' a cela. 
Dans le voiſina de cette n pagws 
dit une eſpece de Philoſophe dans 1a 
Tome J. 1 
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vigueur de age, qui apres avoir jou 
de tout pendant fix mois de V'annee à la Ion: 
ville, it -jouir ſix mois de lut-memeFſeſp 
dans une Falicade voluptueuſe. II renditſ me 
ſes devoirs a Beliſe. Vous avez, lui dit-fſcap 
elle, la reputation d' etre ſage, dites- moi der 
quel eſt votre plan de vie — De plan, Iten 
je n'en eus jamais, rẽponditſ voi 
le Comte de P. Je fais tout ce qui m'a- 
muſe, je recherche tout ce que j'aime, 
& j*evite, avec ſoin, ce que m'ennuye ou 
me deplait. — Vivez- vous ſeul? Voyez- 
vous du monde — Je vois quelquefois 
notre Paſteur, a qui j*enſeigne la morale ;Þfe 
je cauſe avec des Laboureurs plus in 
ſtruits que tous nos Savans; je donn 
le bal à de petites Villageoiſes les plus 
jolies du monde, je fais pour elles des 
loteries de dentelles & de rubans, & 
marie Jes plus amoureuſes. Quoi ! ditiftic 
Beliſe - avec étonnement, ces : gens-lami 
connoiflent l'amour? —Mieux que nous 
Madame, mieux que nous cent fois, II 
s'aiment comme des tourterelles: ils me 
donne appẽtit d'aimer,-— Vous avoue 
rez cependant que cela aime, ſans deli 
cateſſe. — He | Madame, la ddlicatelld 
eſt un raffinement de Vart ; ils ont Jin bie. 
ſtinct de la nature, & cet inſtinct les renq des 
heureux. On parle d'amour a la ville he 
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en ne le fait que dans les champs. IIs 
ont en ſentiment ce que nous avons en 
eſprĩt. Jai eflaye comme un autre d' ai- 
mer & d' etre aime dans le monde; le 
dit-Ycaprice, les convenances arrangent & 
moi derangent tout: une liaiſon n'eſt qu une 
fencontre. Ici le penchant fait le choix: 
vous verrez dans les jeux que je leur 
donne, comme ces cceurs ſimples & 
tendres ſe cherchent ſans le ſavoir, & 
Vattirent tour-à-tour. Vous me faites, 
reprit Beliſe, un tableau de la campagne 
uquel je ne m' attendois pas. On dit ces 
Nens-la fi a plaindre! — Is Vetoienty 
adame, il y quelques annees ; mais 
ai le ſecret de rendre leur condition 
Plus douce.— Oh! vous me direz votre 
Necret, interrompit Beliſe avec viva- 
ehrte; je veux auſſi en faire uſage.— Il ne 
ent qu'a vous. Le voici: J'ai quarante 
Wnille livres de rente; j'en depenſe dix 
u douze a Paris dans les deux ſaiſons 
ue j'y paſſe, huit ou dix dans ma mai- 
Fon de campagne; & par cette econo- 
mie, j'ai vingt mille livres à perdre ſur 
ks echanges que je fais. — Et quels 
echanges faites-vous ?— Pai des champs 
dien cultives, des prairies bien arcolees, 


Vin 


renddes vergers clos & plantés avec ſoin.— 
vileHe-bien? — FO; Lucas, Blaiſe, 
| 2 2 
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Nicolas, mes voiſins & mes bons amis, dr 
ont des / terreins en friche ou appauvris, 7) 
ils n'ont pas de quoi les cultiver ; je leut 
cede” les miens troc pour troc; & hf”! 
meme" Etetidue de terrein qui les nour 
riſſoit à peine, les enrichit dans deux. 
moiſſons. La terre ingrate ſous leurs des 
mains devient fertile dans les miennes “ 
Je lui choiſis la ſomence, le plant, Ven-] in 
grais, la culture qui lui convient, & 
des qu'elle eſt en bon état, je penſe 
un nouvel échange: ce ſont-la me 
amuſemens. Cela eſt charmant, s Cf 
Beliſe ] vous favez done Vagriculture? . 
Un peu, Madame; & je m'en inſtruits 
je confronte la theorie des Savant ave 7" 
experience des 'Laboufeurs je tache'd 
cotrtriger ce que je vois de” defectueu 


pratique des autres: C'eſt une etudeamu 
ſante. — Oh ! je le crois, & je veux m 
tivrer auſſi. Comment donc? Mais von 
de vez etre adore dans ces cantens; 
pauvres Laboureurs doivent vous regar 
der comme leur père. — Oui, Madame 
nous nous aimons beaucoup Je fui 
bienheureuſe, Monſieur le Comte, qu 
le bafard m'ait procure un voiſin tel qu} 
vous! Voyons- nous ſouvent, je ve 
prie; je yeux ſuivre vos travaux, prei 
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dre votre mẽthode, & devenir votre 
rivale dans le coeur de ces bonnes gens. 
Vous n'aurez, Madame, ni rivaux ni 
rivales par- tout ou vous voudrez plaire, 
& lors meme que vous ne le voudrez pas. 
Telle fut leur premiere entrevue: 
des ce moment, voila. Beliſe villageoiſe, 
toute  occupee de Pagriculture, conver- 
fant avec ſes fermiers, & ne liſant que 
af Maiſon Ruſtigue. Le Comte Pinvita 
Ii Pune des fetes qu'il donnoit les jours 
Aconſacres au repos, & la preſenta a ſes 
Jayſans comme une nouvelle bienfaic- 
trice, ou plutòt comme leur Souveraine, 
Elle fut temoin de l'amour & du reſpect 
„Iau'ils avoient pour lui. Ces ſentimens 
Ie communiquent: ils ſont fi naifs & ſi 
tendres! C'eſt le plus ſublime de tous 
es .eloges, & Beliſe en ſut touchee au 
point d'en ètre jalouſe; mais que cette 
jalouſie toit loin de la haine ! Il faut 
avouer, diſoit-elle, qu'ils ont bien rai- 
Fon de Paimer, TR e e. de ſes 
bienfaits, perſonne au monde n'eſt plus 
amable. | 
Il g'etablit des ce jour entreeux la liai- 
ſon la plus intime, & en apparence la plus 
Iphiloſophique. Leurs entretiens ne rou- 
Joient que ſur. l'ẽtude de la nature, fur 
les moyens de rajeunir cette terre, notre 
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vieille nourricg, qui ©epuiſe pour ſes 
enfans. La Hotatuque kur indiquoit les 
lantes ſalutaires Aux troupemix, & celles 
Qui” ſear ᷑Etölent pernicieuſes; la ms, 
75 1 ms leur donnoit des forces pout 
ever les eaux à peu de frais fur les 
collines ultérces, & pour ſoulager le tra- 
vail des animaux deſtinẽs au Jabourage; 
Fhiſtoire naturelle leur apprenoit à cal. 
culer les inconyëniens & les - avantages 
economiques dans le choix de ces ani- 
maux laborieux. La pratique confirm eſe 
ou corrigeoit ſeurs obſervations, & onen 
faiſoit les experiences en petit, atin de 
les rendre moins coũteuſes. Le jour du 
repos revenoit, & les jeux ſufpendoient 
RC 
Beliſe & le Philoſophe ſe méloient 
aux danſes de ces villageois. Beliſe s ap- 
percut avec ſurpriſe qu aucun d'eux ne fur 
$*occupoit d'elle. Vous allez, dit-elle à bſe! 
ſon ami, me ſoupconner d'une coquet- ]“ 
terie bien Etrange; mais je ne veux rien 
vous diffimuler: On ma dit cent fois}"* 
que j ẽtois jolie; j'ai par-defſus ces pay- Nn 
ſannes Pavantage de la parure; cepen- 
dant je ne vois dans les yeux des jeunes ſe 
payſans aucun trace d' emotion a ma Giſt 
vue. Ils ne penſent qu's leurs com- 
pagnes; its n' ont des ames que pour elles. 


e vous trouvent belle 
Itrouvent belles les Etoiles & les fleurs.— 


Rien n' eſt plus naturel, Madame, lui 
dit le Comte: le deſir ne vient jamais fans 
quelque lucur d eſpẽrance; & ces gens-la 
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que comme ils 


Vous me ſurprenez, dit Beliſe: | eſt-ce 
heſpërance qui rend -ſenfible ? — Non, 


Inais elle dirige la ſenſibilits.—On mai- 


me donc qu'avec l'eſpoir de plaire? 
Non vraiment, Madame; & fans cela 
qui pourroit ne pas vous aimer Un Phi- 
loſophe eſt donc galant, reprit Beliſe avec 
un fourire Je ſuis vrai, Madame, & ne 
ſuis point philoſophe, mais ſi je meritois 
ce nom, je n'en ſerois que plus ſenſible: 
un vrai philoſophe eſt homme, & fait 
more de l'ètre. La ſageſſe ne contredit 
a nature que lorſque Ja nature a tort.— 
Belife rougit, le Bn ſe troubla, & ils 
furent quelque temps les yeux baiffes fans 
ſer rompre le filence. Le Comte 
youlut tenouer Pentretien ſur les charmes 
de la campagne; mais leurs propos 
ſurent confus, entrecoupes, & ſans ſuite : 
on ne ſavoit plus ce qu'on avoit dit, 
encore moins ce qu'on alloit dire. Is 
| quittèrent enfin, Pune re veuſe l'autre 
tiſtrait, & craignant tous deux d'en avoir 
trop dit. . 

La jeuneſſe des villages voiſins s' aſ- 
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ſembla le lendemain pour leur donner une 
fete: la gaiete en faiſoit Pornement. 
Beliſe en fut enchantèe; mais le denoue- 
ment la ſurprit. Le Magiſter avoit fait 
des chanſons à la louange de Beliſe & du 
Comte, & les couplets difoient que Be- 
liſe Etoit l'ormeau, & que le Comte etoit 
le lierre. Celui-ci ne ſavoit s'il devoit 
leur impoſer ſilence, ou prendre la choſe 
en badinant; mais Beliſe en fut offenſce. 
Te vous demande pardon pour eux, Ma- 
dame, lui dit le Comte en la ramenant: 
ces bonnes gens diſent ce qu'ils penſent, 
ils n'en ſavent pas davantage. Je les 
auroit fait taire, ſi javois en le courage de 
„les alfliger. Beliſe ne lui repondit rien, 
& il ſe retira penetre de douleur de Fim- 
preſſion qu*avoit faite ſur elle cet innocent 
badinage. 

Que je ſuis malheureuſe, dit Beliſe U. 
apres le depart du Comte ! Voila encore 
un homme que je vais aimer. Cela eſt . 
fi clair que ces payſans s'en apperCoi- 
vent : ce ſera comme avec les autres, un 
feu leger, une Etincelle. Non, je ne 
veux To le voir: il eſt honteux de vou- 
loir inſpirer une paſſion, quand on n'enf 
eſt pas ſuſceptible. Le Comte fe livre- 
roit a moi fans reſerve & de la meilleure 


foi : c'eſt un homme reſpectable dont je 
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ane ferois le malheur fi je venois a m'en de- 
tacher. Le lendemain, il envoya ſavoir 
fi elle Etoit vittble. Quel parti prendre? 
ſi je le refuſe aujourd'hui, il faudra le 
rece voir demain; ſi je perſiſte a ne le 
plus voir, que va-t-il penſer de ce change- 
ment? Qu'a-t-il fait qui ait pu me 
deplaire ? Lui laiſſerai-je croire que je 
me defie de lui ou de moi? Apres tout, 
qui maffure qu'il m'aime? & quand il 
m'aimeroit, ſuis-je obligee de l'aimer? 
Je lui ferai entendre raiſon, je lui pein- 
drai mon 'caraciere, il m'en eſtimera 
davantage: il faut le voir. Le Comte 
int. | 
i} Je vais bien vous ſurprendre, lui dit- 
lez j'ai EtE ſur le point de rompre avec 
ous— Avec moi, Madame & pour- 
lie Nuo? quel eſt mon crime? — D' etre 
due ſaimable & dangereux. ſe vous declare 
en aue je ſuis venue chercher le repos; que 
Er e ne crains rien tant que amour; que 
vol the ne ſuis pas faite pour un engagement 


18 olide ; que j'ai l'ame la plus legere, la 
ne us incoaſtante qui füt jamais; que je 
4 Epriſe les gonts paſſagers, & que je 
n en pas un aſſez grand fond de ſenfibilits 


Vre- 
eure 
It je 


pour en avoir de durables. Voilki mon 
wraQtere : je vous en avertis. ' Je re- 
nds de moi pour amitie z mais pour 
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Vamour il n'y faut pas compter; & af 
de n'avoir aucun reproche a me faire, je 
ne veux abſolument ni en infpirer a 
qu'on men infpire,— Votre ſincerite en- 
courage la miennc, lui rẽpondit le Comte; 
vous allez me Connoitre 4 mon tour, 
Jai pris pour vous, ſans m'en douter & 
ſans pe tra l'amour le plus tendre & 
le plus violent: c'eſt ce qui pouvot 
myarriver de plus heurcux, & je m 
livre de tout mon cœur, quoique von 
iſhez m' annoncer. Vous vous Croye 
egere & inconſtante; il n'en eſt ric: 
Je crois connoitre mieux que vous Þ 
caractere de votre ame, Non, Monſic 
je me ſuis Eprouvee, & vous allez e 
juger. Elle lui raconta Vhifſtoire 


SES IRREFE DES 


Preſident & celle du jeune Page.— Vou us 
les aimiez, Madame, vous les miez lor 
vous vous ẽtes dẽcouragẽt mal- a- prop -E 


Votre colere contre Ie Preũdent croffile | 
ſans conſequence; le premier mouv 
ment eſt toujours pour je chien, mais 1 
ſecond eſt pour I' amant; ainſi Ia v 
E nature. Le refroidificment de vou 
amour pour le Page nauroit pas 6:6 plug 
gurable: un ceil de moins produit £x 
jours cet effet; mais peu-a-peu on vo di 
accoutume. Quant 2 ia durec d'une q 
paſlion, il faut etre juſte. Que! eiu 
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eſt 
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ah Tinſenſc qui exige I impoſſible ? Je defire 
, jc udemment de vous plaite, j en feras ma 
ni ſeclcite; mais ſi votre penchant pour 
en- moi venoit 2 b Hfnblir ce ſcroit un mal- 
ate; Fheur, ce ne ſeroit pas un crime, He, 
our, quoi parce qu'il n'eſt point dans la vie 
AN plaiſir ns melange, ſaut il ſe priver 
e Ae tout, renoncer 4 tout? Non, Ma- 
von me, il ſaut tirer parti de ce qu'on a de 
don, ſe pardonner a foui-meme & aux 
autres ce qui oft moins bien ou ce qui 
t mal. Nous menons ici une vie 
ricaWouce & tranquille, I'armour nous manque, 
peut Vembellir; laifions-ic faire, 81 
eu en va, |'amitie nous teſie; & quand Ia 
anite ne s en mile point, Pamitie qui 
rvit a Vamour cn cſt bien plus douce, 
us intime, & plus tendte.— En verite, 
lonſicur, voila une morale bien etrange ! 
Ele ct Gmpl: & naturelle, Madame. 
cue ferois des romans tout comme un 
ur mais la vie n'eſt pas un roman: 
is Nos principes, comme nos ſentimem, 
ovent Etre pris dam la nature. Kien 
or eſt plus facile que d'imaginer des 
pla odiges en amour; mais tous ces heros 
exiiient que dans la tie des auteurs : 
diſent ce qu ils veulent ; nous faiſfons 
ne que nous pouvors, C'elt un ma- 
ur fans Gouts d& celber de plaite, C en 
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oft un plus gfand de ceſſer d'aimer; < 
mais le comble du malheur, c'eſt de paſſer} Bel 
fa vie n fe craindre & a ſe combattre. raſh 
Fiez-vous a vous-meme, Madame, & cha. 
daignez vous fier a moi. II eft ailezſture 
cruel de ne pouvoir pas aimer toujours, I {ere 
fans ſe condamner a n'aimer jamais. jeu: 
Imitons nos villageois: ils n'examinent tag 
pas s'ils $8'aimeront long-temps, il leur deli. 
ſuffit de ſentir qu'ils s'aiment. Je vous beat 
Etonne? Vous avez été élevée dans legen e 
pays des chimères. Croyez-moi, vous rage 
etes bien nee ; revenez a la verits, laiſſez-· N com 
vous guider par la nature: elle vousſcha 
conduĩra beaucoup mieux qu'un art qu|es | 
fe perd dans le vuide, & qui réduit le doit 
ſentiment a rien a force de Vanalyſer. leur 

Si Beliſe ne ſut point perfuadee, ell:Nue! 
fut bien moins aftermie dans fa premier? pail, 
reſolution ; & des que la raiſon: chancelle, I F 
il eſt aiſẽ de la renverſer. Celle de Be- &. 
liſe ſuccomba fans peine, & jamais un 
amour mutuel ne rendit deux cœus 
plus heureux. Livres Pun à l'autre en 
liberté, ils' oublivient l'univers, ils 
s' oublioient eux-memes : toutes les fa- 
cultes de leurs ames reunies en unzYade 
ſeule, ne formoient plus qu'un tourbilloaſſPluv 
de feu dont Vamour ẽ toit le centre, dont ire 
le plaiſir &toit l'aliment. 8 um 
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Cette première ardeur fe ralentit, & 
Beliſe en fut alarméèe; mais le Comte la 
raſſura. On revint aux amuſements 
champetres. Beliſe trouva que la na- 
ture S'etoit embellie, que le ciel ẽtoit plus 
ſerein & la campagne plus riante: les 
jeux des villageois lui plaiſoient davan- 
tage: ils lui rapelloient un ſouvenir 
delicieux. Leurs travaux Vintereſſoient 
beaucoup plus: Mon amant, diſoit-elle 
en elle-meme, eſt le Dieu qui les encou- 
rage; ſon humanite, ſa bienfaiſance ſont 
comme des ruiſſeaux qui fertiliſent ces 
champs. Elle aimoit a $'entretenir avec 
les Laboureurs des bienfaits que repan- 
doit ſur eux ce mortel qu'ils appelloient 
leur père. L'amour. le rendoit perſon- 
nel tout le bien qu'on difoit de lui. Elle 
paſſa ainſi toute la belle ſaiſon a Paimer, 
2 Padmirer, a lui voir faire des heureux, 
&a le render heureux elle-meme, 

Beliſe avoit propole au Comte de 
paller l'hiver loin de la ville, & il lui 
voit repondu en ſouriant: Je le veux 
bien. Mais des que la campagne com- 
menga a. ſe depouiller, que la prome- 
nade , fut_interdite,.que les jours furent 
pluvieux, les matinées froides & les 
loirees longues, Beliſe ſentit avec amer- 
ume que l'ennui s'emparoit de fon ame, 
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& qu'elle deſiroit de revoir Paris. Elle 


en fit l'aveu a ſon amant avec fa fran- 


chiſe ordinaire. Je vous l'avois prẽdit; 
vous n'avez pas voulu me croire : Je. 
venement ne juſtifie que trop la mau- 
vaiſe opinion que j'avois de moi-meme, 
— Quel eſt donc cet evenement ? — 
Ah ! mon cher Comte, puiſqu'il faut 
vous le dire, je m'ennuie: je ne vous 
aime plus.—Vous vous ennuyez? cela 
eſt poſſible, lui repondit le Comte, avec 
un ſourire; mais vous ne m'en aimez 
pas moins: c'eſt la campagne que vous 
n'aimez plus. He Monſieur, pour- 
quoi me flatter? tous les lieux, tous 
les temps font agrEables avec ce que 
Pon aime. — Oui, dans les romans, 
je vous Pai deja dit; mais non pas dans 
ta nature —Vous avez beau dire, inſiſt: 
Beliſe; je ſens tres-bien qu'il y a deux 
mois que j'aurois ete heureuſe avec vous 
daus un deſert. — Sans doute, Madame: 
telle eſt Vivrefſe d'une paſſion naiflante; 
mais ce premier feu n'a qu'un temps. 


L'amour heureux ſe calme & fe mo- 


dere: l'ame des lors moins agitee com- 

mence à devenir ſenſible aux impreſſions 

du dehors: on n'eſt plus ſcul dans le 

monde; on Eprouve le beſoin de te diſ- 

raire, & de $'amuſer.—Ah | Monſigur, 
K : 
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2 quoi reduiſez-vous Pamour ?—A la 
verite, ma chere Beliſe.— Au neant, mon 
cher Comte, au neant. Vous ceſſez de 
me ſuffire, j'ai done cefle de vous aimer. 
Non, tout ce que j'adore, non, je 
n'ai point perdu votre cœur, & je vous 
ſerai toujours cher. — Toujours cher: oui, 
ſans doute; mais comment? Comme je 
veux Vetre.—Ah ! je ſens trop mon in- 
juſtice pour me la diſſimuler.— Non, Ma- 
dame, vous n'etes point injuſte. Vous 
m'aimez aſſez: jen ſuis content, & je 
ne veux pas Etre aimẽ davantage. Serez- 
vous plus difficile que moi ?—Oui, Mon- 
ſieur, e ne me pardonnerai — d'a- 
voir pu m'ennuyer avec Phomme du 
monde le plus aimable.— Et moi, Ma- 

& moi qui ne me vante de rien, 
je m'ennuye auſſi par fois avec la plus 
adorable & toutes les femmes, & je me 
le pardonne.—Quoi ! Monſieur ; vous 
vous ennuyez avec moi ? — Avec vous- 
meme; & je ne laiſſe pas de vous aimer 
plus que ma vie. Etes-vous contente ? 
— Allons, Monfieur, retournons a Pa- 
IS, — Oui, Madame; j'y conſens; mais 
ſouvenez- vous que le mois de Mai nous 
rettrouvera a la campagne. — Je n'en 
crois rien. — Je vous Iaſſure, & plus 
amoureux que jamais. 
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Beliſe de retour a la ville, oommenęa 
par ſe livrer a tous les amuſemens que 
Phiver raſſemble, avec une avidite qu'elle 
croyoit inſatiable. Le Comte de fon 
cote $*abandonna au torrent du monde, 
mais avec moins de vivacite, Peu-a-peu 
Pardeur de Beliſe fe ralentit. Les ſoupes 
lui paroifloient longs ; elle s' ennuyoit au 
ſpectacle. Le Comte avoit ſoin de la 
voir rarement; ſes viſites Etoient cou tes, 
& il prenoit les heures où elle Etoit envi- 
ronnee d'une foule d'adorateurs. Elle 
lui demanda un jour tout bas: Que vous 
ſemble de Paris ? --- Tout m'y amuſe & 
rien ne m'y attache. Pourquoi ne ve- 
nez vous pas ſouper avec moi? --- Vous 
m''avez tant vu, Madame i Je ſuis diſ- 
cret: le monde a fon tour, j aurai le 
mien. - Vous etes done toujours per- 
ſuade que je vous aime ? --- Je ne parle 
jamais d'amour a la ville. Que penſez- 
vous, Madame, du nouvelle Opera, pour- 
ſuivit i] à haute 'voix? Et la converſa- 
tion devint generale. 

Beliſe comparoit toujours le Comte à 
ce qu'elle voyoĩt de mieux, & toujours la 
comparaiſon . concluoit a fon avantage. 
Perfonne, diſoĩt- elle, n'a cette candeur, 
cette ſimplicitẽ, cette Egalite de caractere; 
perſonne n'a cette bonte d'ame & cette 
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elevation de ſentimens. Quand je me 
rappelle nos entretiens, tous nos jeunes 
ens ne me ſemblent que des perroquets 
bien inſtruits Il a bien raiſon de douter 
qu'on ceſſe de Paimer après l' avoir con- 
nu! Mais non, ce n'eſt pas Veſtime 
qu'il a de lui- meme, c'eſt Peſtime qu'il a 
de moi qui lui donne cette confiance. 
Que je ſerois heureuſe fi elle etoit 
fondce | 
Telles ẽtoient les reflexions de Beliſe; 
& plus elle ſentoit renaitre ſon inclination 
pour lui, plus elle ſe trouvoit bien avec 
elle-meme. Enfin, le defir de le voir de- 
vint ſi preſſant, qu'elle ne put rẽſiſter a 
celui de lui écrire. Il fe rendit aupres 
d'elle; & Vabotdant avec un ſourire: 
Quoi, Madame, lui dit-il, un tete-a- 
tete ! vous m' expoſcꝝ a faire des jaloux.— 
Perſonne, Monſieur, n'a droit de Ietre, 
lui dit Beliſe; & vous ſavez que je n'ai 
plus que des amis. Mais vous, ne 
craignez- vous pas d'inquieter quelque 
nouvelle conquete ? — Je n'en ai fait 
qu'une en ma vie, repondit le Comte; 
elle m' attend a la campagne, & J'irai la 
voir ce printemps. Elle ſeroit à plain- 
dre hi elle ẽtoit a la ville: vous y etes fi 
occupe, qu'elle riſqueroit d' etre negligee. 
— Elle s'y * Madame, & n'y 
| 3 
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penſeroit pas a moi. Laiſſons-là les de. Iren 
tours, reprit-elle: pourquoi vous vois-je WWdep 
fi rarement & fi peu? — Pour vous Imo 
laiſſer jouir en libertè de tous les plaiſirs Idan 
de yotre age. Vous ne ſerez jamais Ma 
de trop, Monſieur: ma maiſon eſt la Ila c 
votre ; regardez-la comme telle, jen ſe- Etrar 
rai flattee, je ie deſire, & j'ai acquis le Elmer 
droit de Pexiger.—Non, We n'ex- cut 
igez rien; je ſerois au deſeſpoir de vous fail 
deplaire : mais permettez-moi de ne vous Idit- 
revoir qu' au retour de la belle ſaiſon. Ebloi 
Cette ohſtination la piqua vivement. pas 
Allez, Monſieur, lui dit-elle avec depit, Im'a 
allez chercher des plaifirs ou je ne ſerai 
pas, Jai merite votre inconſtance. Des 
ce jour elle n'eut pas un moment de re- 
pos: elle $'informoit de ſes demarches ; 
elle le cherchoit & le ſuivoit des yeux aux 
promenades & aux ſpectacles ; les femmes 
qu'il voyoit lui devinrent odieuſes; elle 
ne-cefloit de queſtionner ſes amis. L'hi- 
ver lui parut d'une longueur mortelle, 
quoiqu'on ne fiit encore qu'au com- 
mencement du mois de Mars. Quel- 
_ beaux jours Etant venus: II faut, 

it-elle, que je le confonde & que je me 
juſtifie. J'ai tort juſqu'à preſent ; il a 
ſur moi cet avantage; mais demain il 
ne Paura plus. Elle le fit prier de ſe 


de. 
-je 
ous 
ſirs 
als 


Conte Moral. 103 


rendre chez elle: tout etoit pret pour le 
depart, Le Comte arrive. Donnez- 
moi la main, lui dit Beliſe, pour monter 
dans mon carofſe. Ou allons-nous donc, 
Madame, lui dit-i] ? --- Nous ennuyer a 
la campagne. A ces mots, le Comte fut 
tranſporte de joie. Belife, au mouve- 
ment de la maia qui la ſoutenoit, s' apper- 
cut du ſaiſiſſement & Je l' motion qu'elle 
faiſoit naitre. ) mon cher Comte ! lui 
dit-elle en preſſant cette main qui trem- 
bloit ſous la. ſienne, que ne vous dois-je 
pas? Vous m'avez appris à aimer, vous 


m avez convaincue que j en ẽtois capable; 


& en m'eclairant ſur mes ſentimens, vous 
m'avez fait la plus douce des violences: 
vous m'avez forcee à m'eſtimer moi- 
meme” & a me croire digne de vous. 
L'amour eſt content. Je nai plus de 
crupule, and je ſuis heureuſe. 


* 


TS og 


1 104 ) 


LES QUATRE FLACONS|F 


LES AVENTURES D*'ALCIDONIS DE MEGAR 


J Al grand regret à la Feerie. C' oi 
pour les imaginations vives une ſourcy 
de plaiſirs innocens, & la maniere la plu! 
honnete de faire d'agreables ſonges. Auf 
les climats de I'Orient Etoient-ils peup|qQ@*5 
autrefois de Genies & de Fees. 15 hoi 
Grecs les regardoient comme des intel 
32 mediatrices entre les hommes & le 
Dieux: temoin le Demon familier d 
Socrate, temoin la Fee qui protẽgec 
Alcidonis, comme je vais le raconter. 
La 'Fee Galante avoit pris Alcidoni 
en amitie, meme avant qu'il vint a 
monde. Elle prẽſida a fa naiſſance, & Mane, 
doua du don de plaire, ſans aucun pen 
chant decide a l'amour. Sa jeuneſſe n 
fut que le dẽveloppement des talens Neem 
des graces qu'il avoit regus en partag les 
Il avoit paſle fa quinzieme annee lorſſ 
que ſon pere, Pun des plus riches & de <P* 
plus honnetes citoyens de Megare, Ven 
voyant à Athenes, pour y faire ſes exe! 
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8 ices, lui dit en l'embraſſant: Mon cher 
Hils, vous allez trouver dans le monde 
ine foule de jeunes Evapores, qui ſe rE- 
andent en injures contre les femmes. 
ap en croyen rien. Ceux-là n'affectent de 
es mepriſer, que parce qu'ils n' ont pu 
parvenir à les rendre meEpriſables. Pour 
% noi, a commencer par votre mere, ma 
ertueuſe Epouſe, j'ai reconnu dans le 
beau ſexc une delicatefſe de ſentiment, 
ne candeur, une verite dont peu d'hom- 
uplel mes font capables. Faites comme moi; 
* hoiſiſſez une femme honnete, d'une hu- 
tell meur Egale; d'une caractere ſolide, d'une 
& eertu fociable & douce. 11 y en par- tout. 
er (Mon aveu ſuivra votre choix. Je ſuis 
geo — pere: je ne yeux que votre bon- 
don Alcidonis plein de ces legons, arrive 
Athenes. Sa premiere viſite fut a Seli- 
Fane, à qui on Pavoit recommande. Seli- 
ane, dans ſa jeuneſſe, avoit ete jolie & 
belle: elle Etoit belle encore; mais elle 
commencoit a n'etre plus jolie. Apres 
les premiers complimens: Que venez- 
vous faire ici? lui dit un vieux Capitaine, 
* dell lepoux de Seliane, & l' ancien ami de 
penn pere. C'eſt bien a votre age qu'on 
exe enſevelit auprès des femmes ! Le Cir- 
que, le Pirée, voila vos écoles, & non 
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2 cercle frivole, qu'on appelle 
monde. Je ſuis furieux quand jt 
vois arriver un jeune homme a Athene 
C'eſt a Sparte qu'on devroit aller. 
Alcidonis fut deconcerte par une ent 
vive apoſtrophe; mais Seliane prit ſorlff 
pu avec chaleur. Je vous reconnouſ- 
ien- la, dit-elle a ſon mari. Sparte, |<: 
Cirque, le Piree! Eh qu'apprend-o 
s'il vous plait, dans ces écoles ſi fameu 
ſes ?—A s' enrichir & a ſe battre, rẽ pondiſ 
bruſquement Vepoux. — A SenrichirF! 
voila qui eſt noble! A fe battre, voiliſſeroc 
ui eſt gracieux! Le premier eſt in- ui 1 
igne de Pambition d'un galant homme 
& le ſecond ne s apprend que trop t6t,—\ſſſent 
Non pas ſitöt, „non pas ſitôtfnent 
que vous croyez. Je doute qu'apresP3 
avoir paſſe ſa jeuneſſe a une toilette, onſptet 
ſoit ni bon guerrier ni bon ſoldat. — Et ez: 
moi, je ne vois rien de plus gauche, det j: 
plus mauſſade qu'un homme qui n'a ja-· Fame 
mais appris qu'à ſe battre. Ne diroit- on 
s que vous n'etes ici que pour vous 
— 44. La paix a * talens & ſcs erm 
vertus, comme la guerre. On n'eſt pas 
toujours à la tete d'un troupe.— Et voila gponis 
le mal, de par tous les Dieux ! voila Jeparei 
mal. je voudrois qu'il fit d fendu, meme lle 
en temps de paix, de quitter les drapeaux, 
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le It peine de la vie — Quoi! Monſieur 
ad ous voulez donc que nous n'ayons 
IP ſeul homme? Vous en aurez, 
ame, vous en aurez de reſte. Il y ena 
ant d'inutiles a I'Etat ! — Fort bien, vous 
ous reduiſez au rebut de la Republique. 
es femmes vous doivent des remerci- 
nens. e les en diſpenſe.— Non, Mon- 
eur, nous ſommes citoyennes, & nous 
dons genereuſement a I etat toutes les 
Igures qui nous deplaiſent, tous ces 
ſages à faire peur, tous ces caractères 
roilaſcroces qui ne s'amuſent qu'a tuer, & 
in. Jui ne ſont bons qu'a cela — Et vous 
mel ous rẽſer vez les jolis hommes, qui ai- 
t. Rent à vivre, n'eſt ce pas? — Aſſurẽ- 
ſita nent. — C'eſt fort bien dit, & l' Arto- 
presÞage ne manquera pas d'en faire un dẽ- 
onſfret pour vous plaire. Seigneur pardon- 
- Etiez : ma femme eſt folle. Je vous laiſſe; 
, dear je n'y tiens plus. Par Hercule, Ma- 
ja- Pme, faut-il que je ſois votre mari! 
t- on Tes choſes-1a n'arrivent qu'a moi. A 
ous es mots, il ſortit, en tapant du pied, & 
ſcserma bruſquement la porte. 
pas Voici un ſingulier menage, dit Alci- 
oiliWonis! Madame, avez - vous ſouvent de 
A Je @areilles ſcenes ?—Mais, oui, repondit- 
me lle froidement, toutes les fois que J'ai 
ux, u monde. Et quand vous <tes ſeule — 
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Il gronde encore, mais un peu plus bas! 
Et comment l'avez-vous Epoulc ? - 
Comme on epouſe, par convenance &8 
par raiſon. Au reſte, c'eſt le meille 
homme du monde. Des qu'il m'ennuye, 
Je le contredis il s'impatient & ſe re 
tire, L'on en fait tout ce qu'on veu 
Je vous conſcille de lui marquer de 
deference. Son amitic n'eſt pas a negli 
ger : cela eſt bon a quelque choſe. Etes 
vous recommande ici a beaucoup dans 
monde ? --- Aux amis particuliers de mo 
pere, & le nombre n'eſt pas grand. 
Tant mieux, nous nous verrons plugp3s « 
ſouvent. Je le ſouhaite pour vous-n;eme; 
ear en entrant dans un monde nouveau 
le plus ſage a heſoin d'un guide. Daig 
nerez- vous m'en ſervir, Madame? -. ner 
Ou mon mari, ou moi: vous: choifirez, 
Mon choix eſt fait. Ainſi ſe pal 
leur premiere entrevue. | 

Quand le mari fut de retour: Vous 
Etes Etrange, lui dit Sclian» ! Votre to: 
a effarouche ce jeune homme. Que 
vous vouliez apprivoiſer ? --- Je vous en 
tends, Monſieur ; je vais ordonner qu 
ana porte lui ſoit termee.. — 1 Non 
Madame, non, je ne ſuis paint jalous 
Ce-ſeroit commencer un peu tard ! jc nqg20n« 
Pai pas été de votre jeuneſſe; je ne |: 
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ergi pas de votre maturite.---- Voila de 
os galanteries ; mais j'y ſuis accoutu- 
mee. Souvenez-vous cependant que 
ous devez une viſite au hls de votre an- 
jen ami. --- Je le verrai, Madame; je 
Nis vivre, & Von peut ſe fier a moi ſur 
article des procedes. 

Le lendemain, en entrant chez Alci- 
lonis, il reprit leur entretien de la veille. 
He-bien, lui dit-il, allez vous donner 
lans les mceurs effemine2s de la jeuneſſe 
thenienne? Ma femme vous y a diſ- 
ode ſans doute? Gardez-vous bien, non 
pas d'elle, car ſon temps eſt paſſe, grace 
u ciel; mais gardez-vous de ſes ſem- 
blables. Ce font les firenes les plus dan- 
vereuſes! Nulle ſurete dans leur com- 
erce. Cela vous prend, vous trompe, & 
irea Vous quitte-ſans pudeur. On diroit, a les 
oir ſe jouer des hommes, qu'ils ne ſont 
hits que pour leurs plaiſirs.—8'il en eſt 
Win, dit Alcidonis, les femmes d'Athe- 
tones ne reſſemblent guere a celles de Me- 
Ware !---A -Megare, c'eſt tout comme 
en ei. Vous tenez de votre vieux pere. 

que bon homme ne juroit que par fa 
non rhaſte moitiẽ. C' ẽtoit par complaiſance 
oux Four lui qu'elle fe paroit & voyoit du 
jc nonde; par piete, qu'elle $'enfermoit avec 
wy jeune pretre de Minerve; par recuille- 
Tome. J. 4 
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ment, qu'elle alloit paſſer les ſoirees dan 
une petite maiſon qu'il lui avoit arran- 
gee lui-meme: il s'endormoit ſur f 
vertu de la meilleure foi du monde.— 
II avoit raiſon, fans doute ; & je vou 
prie de reſpetter la memoire de ma mere, 
Ta mere | ta mere Etoit une femme: 
ne veux-tu pas qu'on Veit faite expres! 
Ten ai bieu vu! je ne connois que 
mon extravagante qui ſoit exaCtement 
fideile ; & encore eft-ce moi qui l' 
formee. Je Pai rendue vertueuſe en de- 
pit d'elle- meme, mais je n'ai pu lui ôtet 
ce fonds de cc quetterie, que la nature 
ou l' exemple leur inſpire preſqu' en naiſ 
fant. Je gage qu elle eſt capable encore 
de chercher a te ſeduire, pour le plaifir 
de ſe moquer de toi. Tu ne ſerois pas 
le premier qu'elle auroit mis au deſeſpoir, 
Elle s'amuſoit autrefois à ce petit jeu-l>, 
& puis elle nyen faiſoit des contes, dont 
elle rioit comme une folle. Heureuſe 
ment elle vieillit, & le danger n'eft plus 
fi grand. 

Alcidonis fut occupe une partie de |; 
nuit de tout ce qu'il venoit d'entendre 
Les femmes, diſoit-il, font donc ici bien 


redoutables! & il s'endormit dans la 1e 


ſolution de les fuir. | 
La Fee Galante lui apparut en ſonge 
& lui dit: Rien ne reſſemble tant aus 
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lane hommes que les femmes. Tout le bien, 
an. tout le mal qu'on en publie, eſt vrai en 
particulier, & faux en general. Il ne 
Haut, ni ſe ner a tout, ni ſe detier de tout. 
ou Vivez avec les femines, mais ne vous y 
ere. livrez qu'a propos. Je ne vous ai point 
me donne de caractère, afin que vous ſoyez 
es plus flexible au leur. Un homme de- . 
que cide eſt un homme, inſociable. Vous ſe- 
cn! rez charmant, fi l'on dit de vous: on en 
Val fait tout ce qu'on veut. Mais ce n'eſt pas 
allez de plaire, il faut encore ſavoir 
aimer, & n'aimer trop ni trop peu. Il y 
a trois ſortes d'amour, la paſſion, le goũt, 
& la fantaiſie. Tout l'art d' etre heu- 
reux conſiſte a placer bien ces trois nu- 
ances, Pour cela, voici quatre flacons dont 
vous ſeul pourrez faire uſage. Ils ſont 
differens de vertus, comme de couleurs. 
Vous boirez du flacon pourpre, pour 
aimer Eperdument ; du couleur de role, 
pour effleurer le ſcutiment & le plaiſir; 
du bleu, pour le goũter fans inquietude 
& fans ivreſſe; & du blanc pour revenir 
a votre etat naturel. A ces mots l'image 
de la Fee $'evanouit comme une vapeur. 
Alcidonis s'éveille enchante d'un fi 
beau ſonge. Mais qu'elle fut ſa ſurpriſe, 
en trouvant en effet les quatre flacons 


lous ſa main! Ah! pour le coup, dit-il, 
aux ; 2 
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je n'en prendrai qu'a mon aife, I {*},.- 
leve' en rendant grace a la Fee, & le 
meme jour il revoit Seliane. Elle etoit 
ſeule. Vous avez vu mon mari, lui dit 
elle? Ne s'eſt- il pas dechaine contre | 
galanterie ?—Beaucoup. ell vous a dit 
mille horreurs des femmes ?---]l eſt vrai 
Je me flatte qu'il m'a exceptee. --- [| 
n'a meme excepte que vous, ſur ] article 
de la fidelite.---Le bon homme !-.-Il cf 
perſuade que vous n'en"e@tes que plus 
dangereuſe, & que vous vous moquez 
impitoyablement de ceux qui ont le mal. 
heur de vous aimer.---Eh ! voila comme vai 
il me decrie ! Il meriteroit bien.. Mais 
non; je dois me reſpecter moi-meme.--- 
Votre vertu, dit-il, eſt de fa facon; c'eſt 
lui qui vous a rendue honnete.---Lui | 
---Lui-meme ; &* malgre vous.---Mal- 

re moi! Celui-la eſt fort. Je lui 
erai bien voir fi Pon me rend honnetej's 
malgre mot.----Je voas avoue qu'à votre 
place. , , Et j'aurois bien a me vengerſſcits 
auſſi de Finſulie qu'il fait a ma mere.---; 
A votre mere !---]] a ofe me dire queſſe 
mon pere n'ẽtoit qu'un fot, & qu'il n'y 
avoit que lui au monde qui ne le fit 
pas.---Le maJheureux ! C'eſt bien a lui 
de fe vanter ! Mais encore une fois, je 
me reſpecte. Non, Monſieur, je ne ſuis pas p 
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eint coquette; & puiſqu'il m'oblige à 
e juſtiner, j'ai le coeur auſſi tendre & 
toit 


plus tendre qu'une autre. Et qu'en 
dit. Ifaites- vous de ce cœur ?- Helas je n'en 
e his rien du tout; mais vous croyez bien 

due ce n'eſt pas pour fes beaux yeux que 
rau e le garde. Je ſuis ſage pour mon repos, 
our ne pas m' expoſcr au caprice, a l'in- 
ticleFconſtance, à Vingratitude des hommes. 
eſt Je ſens que fi j aimois, j'aimerois paſ- 
pluYlonnement, & je voudrois etre aimee de 
ue: Bmeme.--- Ah-! vous le ſeriez. Je n'oſe 
nal. nen flatter : rien weſt plus foible, plus 
\MeFrain, plus leger, que l'amour de vos pa- 
Lais reils. IIs ont des golits, des fantaiſies; 
+=-*Ymais la paſſion de amour, cette ivreſſe 
Veſtſſaui en fait le charme, & qui en eſt l'ex- 
ul 'Fcuſe, ils ne la connoiſſent pas. Pour 
lal-Ymoi, Madame, je ſais bien où il y en a 
luise cet amour que vous meritez ; & fi 
neteFſ'etois ſur du retour j' en prendrois une 
otreFbonne doſe !, Seliane ſoùrit de la ſimpli- 


gcricite d'Alcidonis (car la Fee lui donnoit | 


.---ſupres delle cet air naif, ce ton ingenu, 
queſſque les coquettes aiment tant.) Non, lui 
n'y an- elle, on ne $'cnflamme pas ainſi tout- 
fitfi-coup; eh le moyen de nous aimer ? 


ui nous ne nous connoiſſons pas encore. 


je A la bonne heure, Madame: je ne ſuis 
ſuis pas preſſe. — nous nous connoĩ 
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trons mieux. Je vous verrai donc de- 
main? Oui, Madame. L'apres-dine, 
entendez vous? car je veux vous Evitex 
Pennui de trouver mon mari. Nous ſe. 
rons ſeuls, nous ſerons libres, & je vous 
parlerai raiſon. 

Alcidonis ne manqua pas de ſe trou- 
ver au rendez-vous, avec ſes flaconz 
dans ſa poche. Seliane le recut dans e 
negligs le plus ſeduifant. Voila, dit Alci. 
denis, en la voyant, le privilege de | 
beaute: moins elle a de parure, & plus 
elle a de charmes. Seliane_ fit ſemblaije \ 
de rougir. Savez-yous, lui dit-elle, quel n 
vous ctes dangereux avec cette inge-ſſim 
nuite feinte? on s'y laiſſeroit prendre, ſveu' 
& on y ſeroit trompee.— Moi, Madame. 
vous tromper! Je n'ai jamais trompè paſſ 
perſonne.— Et vous voulez commencer IIe! 
par moi—Non, je vous le jure, —Pour-h 
quoi donc ces propos flatteurs, ces re- 
gards tendres?— V ous etes belle, j'ai des 
yeux, Je dis ce que je vois; il n'y a 
point Ia de flatterie.— En effet, votre 
tranquillite fait bien voir que vous n'a-ans 
vez aucun .interet a me ſẽduire.— Ah 
Ah! fi vous vouliez, cette tranquillite 
me paſſeroit bien vite.ä— Oh! ſans doute 
& pour vous enflammer, vous n'atten- Plus 
dez que mon aveu, n'eſt ce pas? Rien Papi 
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de- M'eſt plus vrai; vous n'avez qu'à dire 
nee En verite, vous Etes bon, avec ce ton 
iter froidement reſolu.—C'eſt que je ſuis sur 
ſe- Ide mon fait. —Quoi, fi je vous faiſois 
ous voir quelque envie d'ctre aimee ? Vous 
le ſeriez a point nommé: je vous en 
-ou-Fdonne ma parole. Je vois bien, . Alcido- 
ons Inis, que vous ne favez a quoi vous vous 
s effcngagez, ni combien je ſuis exigeante.—- 
ci. NExigez, Madame, exigez; mon cœur 
le hM vous dehe, Je vous aimerai tant qu'il 
plus vous plaira.— Vous m'aimeriez donc, fi 
lant lie voulois, a la folie ?—-A la folie, ſoit ; 
que fil ne m'en coutera pas davantage.— da 
ge- ¶fimplicitè me charme. Eh bien, oui, je 
dre, lveux que vous m'aimiez, & que vous 
me, Im'aimiez beaucoup—A la paſſion A la 
mpẽ f paſſion. Et vous m'aimerez de meme ?-— 
icerſe le crois.—- Ce n'eſt pas aſſez.— I'en 
ſuis sure. Cela me ſuffit, & vous allez 
re-· Iroir beau jeu.—Où allez-vous donc? 
des UJe ſuis a vous; je ne demande qu'une 
y minute. 1 56 
otte Le credule Alcidonis $'etant retire 
n'a-Pans un coin, but Pelixir du flacon pour- 
Ah Pre, juſqu'à la dernière goutte. Il repa- 
lite Foit, les yeux enflammes, le cœur pal- 
oute pitant, la voix Eteinte. Plus de fadeur, 
ten · Plus de galanterie: ſon langage <etoit 
KienFapide, entrecoupe, plein de ſubſtance 
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& de chaleur. Les mots ne pouvoient 
ſutfre aux ſentimens. Des accens inar- 
ticulẽs ſuppleoient aux paroles; un geſte 
vehement, une action impetueuſe en 
redoublotent Venergie. Cette eloquence 
pathẽtique mit Seliane hors d'elle-meme. 
Elle eft emue, agitée, interdite: elle a 
peine a le reconnoitre : elle a peine a 
concevoir ce changement prodigieux. 
Elle veut paroitre douter, craindre, he- 
liter encore: inutiles efforts | Son cœut 
s'attendrit, ſes yeux s'animent, ſa rai- 
ſon I'abandonne; & l'on efit dit, I'in- 
{tant d'après, qu'elle avoit bu au meme 
flacon. ys 

Deux mois ſe paſsèrent dans des tranſ- NN 
ports qu'ils avoient peine a contenir, 
Le mari ne cefloit de plaiſanter Alcidonis NO 
ſur ſes affiduites aupres de fa femme. A U 
Pauvre dupe, lui diſoit-il, vous n'avez fen 
pas voulu me croire! Vous y etes pris; 8 
en ſuis bien aiſe. Conſumez-vous au- is; 
pres delle; voila un temps bien em- 
- ploye! Alcidonis fe vengeoit le mieux 
qu'il pouvoit de cette ironie inſultante. 
Mais fa paſſion n'etoit plus ſecondee : 
celle de Leliane Saffoiblifſoit de jour en 
jour. Seliane lui ſuffiſoĩt; il ne pouvoit 
plus lui ſuffire. Elle eut beſoin de ſe diſſi- 
per, de ſe diſtraire, de voir le monde 
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zu'elle avoit oublie, Alcidonis en prit 


ent 
je Pombrage. II $'appergut, avec un 


wh _ profond, qu'elle s' amuſoit de tout, 
en Fandis qu'il ne s'occupoit que d'elle. II 
nce Nevint triſte, inquiet, jaloux; il fit tant, 
me. Nu'elle en fut excedee, & prit le parti 
e 2e le congedier, . 

e 2 Il eſt vrai, lui dit-elle, je vous ai aime 


'etois folle. Je ſuis ſage; imitez- moi. 
hc. II reſt pas dit qu'on doive ꝰaimer juſ- 
qu'a ja caducite. Tout paſſe, & l'amour 
ui-meme. Le mien s'eſt aftoibli ; vous 
n'avez grondee. Il $'eteint. vous vous 
leſeſperez. Tant pis pour vous: je ne 
us qu'y faire.— Eh quoi, perfide] in- 


\nſ. rate] parjure ! Tant qu'il vous plaira. 
nir. Dites-moi bien des injures, ſi cela peut 


ous ſoulager.— Ah! juſte ciel]! comme 
me. En me traite Comme un enfant a qui 
vez on pardonne tout. Eſt-ce la, perfide, 
ris; Nes ſermens que vous m'aviez faits cent 
au- Neis, de m'aimer juſqu' au dernier ſoupir 
em- Sermens temeraires, qui n'engagent à 
en: inſenſé qui les fait,  infenſe qui s'y 
inte. e. En croiriez- vous quelqu'un qui, en 
lee: e mettant a table, jureroit par tous les 
ren Hieux d'avoir, toujours le meme appetit? 
Le meme appétit! Quelle image 
ſt-ce Ia cette delicateſſe, dont votre 
eur ſe gloriſioit Autre ſottiſe. On 
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deſavoue Pempire des ſens, au moment 
meme qu'on en eſt eſclave. Je ſuis fem. u'a 
me, j'aime comme une femme, & vous 
n'avez pas du vous attendre que la na. 
ture fit un miracle en votre faveur. Al. 
cidonis, a ce diſcours, s'arrachoit les che- 
yeux de dEſeſpoir. Eh bien, pourſuivit- Nou 
elle, que faites- vous? En ſerez- vou n 
plus aimable ou plus aime, quand vousHhuë 
ferez chauve? Alcidonis, ecouteZ-moi.Y6u r 
Je conſerve pour vous une amitie, com- 
patiſſante.— Ah cruelle ! eſt-ce de Pami 
tie, de la pitie que je vous demande !— 
faut bien vous y reduire; je ne ſens pour! 
vous rien de plus. Lequel des deux a tort 
ou celui qui ceſſe d'aimer, ou celui qui 
ceſſe de plaire? Le proces n'eſt pas de uad 
cide, & ne le ſera pas fitot. En attend 
ant, croyez- moi, prenez votre parti avec 
courage. Il eſt pris, ingrate, il eſt prise 
dit-il en s'ẽloignant pour boire; & j Peel 
n'ai pas beſoin de dire qu'il eut recoumeorr 
au flacon blanc. 
- Tout-a-coup ſes ſens ſe calmerent, & 
la raiſon lui revint. En effet, dit-il ei 
retournant vers Seliane avec un air douff 
& tranquille, j'etois un ſot de me facher*uni 
Nous avons été amans; nous ſommeſſes 
amis. Il faut de tout dans la vie. Hemm 
paſſion eſt un acces: quand il eſt paſie F 


Conte Moral. 119 


nentout eſt dit. On n'eſt oblige de ſe voir 
em-Mqu/autant que Von s'amuſe; & rien neſt 
plus naturel que de changer quand on 
$ennuye. Vous m' avez aime autant que 


Al. Nrous avez pu. Vous auriez été bien dupe 
che · Ne vous piquer d'une conſtance penible ! 


ivit-Nlouiſſez, Madame, du droit que vous 
vous Nonne votre beaute de multiplier vos con- 
vouſquetes. Je ſuis trop heureux d'avoir ete 
moi Nu nombre. Il faut que chacun ait ſon 
om-· tour. ]e vous ſouhaite bien du plaiſir. 
ami Scliane fut auſſi ſurpriſe que piquee de 
Ia froideur de ſes adieux. Elle vouloit 
ien qu'il ſe conſolat, mais pas ſitot ni fi 
ufement. Cette revolution n' toit pas 
Foncevable. Reflexion faite, elle fut per- 
;Fuadee que la tranquillité qu'il faifoit pa- 
vitre, n' ẽtoit qu'un depit ſimulẽ, & elle 
e manqua pas de dire a quelques-unes 
le ſes amies, que le pauvre gargon eroit 
Meſeſperé, qu'il lui avoit fait une peur 
Porrible, & qu'elle avoit eu toutes les 
eines du monde a I'empecher de prendre 
In parti violent. | Vo, 
Le jour ſuivant Alcidonis alla ſouper 
Wicz le voluptueux Alcipe, avec les plus 
unes & les plus jolies femmes d' Athe- 
es. Cela m'eſt egal, diſoit-il en lui- 
neme: le flacon pourpre eſt a ſec; mais 
pail Fee auroit beau le remplir, je veux 
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bien mourir fi j'y goũte. Des qu'il m 
toutes ces beautes:: Ah ! pour le coy 
jouiſſons: c'eſt le moment des fantaiſi 
il boit du flacon couleur de roſe, & voil 
ſes yeux & ſes deſirs qui ſe promenen 
ſans ſe fixer. N 
Lie haſard Pavoit place à table aupr: 
d'une blonde aux regards languiſlan 
d'une modeſtie & d'une timidite extreme 
Il en fut vivement touche ; mais il av 
de l'autre cõtẽ une brune eblouiflante c 
vivacite & de fraicheur. Il eũt bien vou. 
lu de celle- ci, mais il aimoit bien cell Pat 
la; & reflexion faite il eũt prefere & 
blonde, ſans je ne ſais quoi qui Vinclinode 
vers la brune. Ce je ne ſais quoi deteſ qui 
mina ſes vœux. Il eut pour elle tous Hain 
ſoins d'une galanterie empreſſee, elle = 
regut d'un air diſtrait, & comme un hon rep. 
mage qui lui etoit di. Alcidonis en fu 15 
pique... La fantaiſie, comme la paſſioſ Pair 
s' irrite contre les obſtacles. Excite p: 
le deſir de plaire, il fit les plaiſirs du ſou 
pe. Corine, ſa brune charmante, vit bie 
qu'on lui envioit ſa conquete. Elle e 
connut enfin le prix; & quelques regar 
de complaiſance portèrent l' eſpoir dans 
coeur de fon nouvel amant. 
L'heure de ſe quitter arrive. Cori 
ſe leève, il la ſuit. Vous voulez donc bit 
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m*accompagner, lui dit-elle en acceptant 
fa main? je ſens tous les ſacrifices que 
vous me faites. II jura qu'il ne lui en 
faiſoit aucun. —Pardonnez- moi: je vous 
enleve aux plus jolies femmes d' Athènes; 
& c'eſt un triomphe aſſez beau. Je rai 
fait que les entre voir: elles m' ont paru 
allez bien.—Aſſez bien, vos ᷑loges ſont 


modeſtes ! Direz-vouz de Cleonide, 
A qu'elle eſt aſſez bien? Ces grands yeux, 


ces traits rẽguliers, cette taille majeſtueuſe 
ue ON Croit Voir une Déeſſe.— II eſt vrai, 
lauguſte Junon.—V ous etes méchant! 
& Amate, que vous en ſemble? Cet air 


Ide volupte, cette nonchalance attrayante, 
gui ſemble appeler le plaiſire-—Qui, , c'eſt 
ainſi que je peindrois occaſion negligee. 
Y—N egligce! le mot eſt cruel. Je ne le 


repeterai pas: il paſleroit en proverbe. 


| r du moins que vous ferez grace a 
, 


air ingenu & craintif de Cephiſe, Ce 
coloris, ce regard tendre, cette bouche 


qui n'oſe ſourire, & qui eſt ſi belle lorſ- 


qu'elle ſourit: qu'en dites-vous ?—Qu'il 
ne manque à tout cela qu'une ame. Et 
vous voudriez bien lui donner la votre ? — 
e vous avouerai que fans vous, elle auroit 
u la pomme.—Helas | Et qu' en auroit- 
elle fait? Rien n'eſt plus froid, plus 


c biFindolent, plus inſeuſible que Cephiſe,—- 
M 
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Auſſi n'a-t- elle eu que le premier coup 
d'ceil.— Je vous ai ſurpris cependant, 
meme vers la fin du ſoupt, les regard I bon 
attaches ſur elle. Il eſt vrai, je Vadmi- WU sec 
rois comme un beau modele en cire.— N vou 
Beau modele, {i vous voulez : on dit dans I me- 
le monde que ce modele a grand beſoin I ofe; 
d'une draperie. 4 me! 
En parcourant ainſi les objets de la ja-· ¶ pui. 
louſie de Corine, ils arrivent a fon logis. ſais 
Montez-vous un moment, dit-elle i cru 
Alcidonis? Il eft bonne heure; nous per 
cauſerons. Alcidonis fut enchante. Laflmar 
Fee qui le rendoit mechant avec Corine, 
. ſcavoit bien ce qu'elle faiſoit. La lou- 
| ange la plus flatteuſe pour une jolie femme, 
c'eſt le mal qu'on lui dit de ſes rivales: 
auſſi avoit-elle bien pris. 

Il me tarde, pourſuivit Corine, de ſa- 
voir a mon tour le bien & mal que vou 
penſez de moi. Le mal! Eh, s'il y en 
a, m'avez- vous laifſe le temps, la libert 
de Pappercevoir * Liillufton vous envi 
ronne. Cet éclat, cette vivacite bril 
lante, nous cacheroient la laideur meme 
je Vaurois prife pour la beaute. Je vou 
vois, je ſuis ebloui, enivre, tranſporte 

voila mon hiſtoire. C'eſt un enchante 
ment, une folie, c'eſt tout ce qu'il vous 
plaira; mais rien au monde n'eſt ſi ſeri q ſom 
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up eux, & vous nvallez, rendre d'un ſeu] mot 
ant, le plus fortune ou le plus malheureux des 
ud; WM bommes. En effet, rien n'eſt plus fou, 
mi- $'ecria-t-ele en le voyant à ſes genoux : 
. | vous m'appercevez en paſſant, vous m'ai- 
dans mea, s'il faut vous en croire, & vous 
ſoin N oſez me l'avouer! Savez-vous fi je 
Incrite ces ſentimens? Savez-vous fi je 
Ja- puis y repondre : Non, Madame, je ne 
gs. fais rien. Vous étes peut- etre la plus 
Aſcruelle des femmes, la plus volage, la plus 
10us Fperfide, Ce beau corps, ces traits char- 
La mans peuvent chacher une ame inſenſible. 
inen e le crains; mais j'en cours les riſques: 
lou - x le danger fut-il encore plus plus grand, 
amel n'eſt pas en moi de leiter. — Ah] je 
reconnois bien à ces traits ce qu'on m'a 
dit de votre caractère: c'eſt vous, Alci- 
donis, qui étes le plus dangereux des 
ommes, & celui de tous que je crain- 
irois le plus d' aimer.— Pourquoi done ? 
bert [Cue vous a-t-on dit — Que vous Etes 
un homme a paſſion, & un homme a 
paſſion eſt un homme inſoutenable. 
Vous vous abondgnnez a corps perdu. 
Vous aimez comme un furieux, & vous 
ortevoulez Etre aime de meme. Si l'on reſt 
ante pas auſſi paſionne que vous, ce ſont des 
voußpplaintes, des reproches. Vous devenez 
ſeri Iſombre, inquiet, ombrageux. On ne fait 
M 2 
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comment vous quitter: il n'y a pas moy- 
ende vous prendre. Il eſt vrai, Madame, 
que j'ai donné dans ces travers; maiz 
m' en voila bien revenu. On peut me 
prendre en toute ſuretẽ: je ſignerai mon 
conge d'avanee. Ne croyez pas plaiſan- 
ter, Monſieur: c' eſt le charme del'a mou 
que la liberte, la franchiſe. Sans eela un 
amant ſeroit un mari, & en verite ce ne 
ſeroit pas la peine d' tre veuve en- 
tends raiſon, belle Corine, & vous pouvez 
compter fur moi. Vous donneriez donc 
votre parole d*honneur a une femme, qui 
auroit pour vous de la foibleſſe, de vous 
retirer fans faire de ſcene, des qu'elle 
vous diroit en amie : Je vous aimai, je ne 
vous aime plus? Aſſurẽment: j'ai appris 
a vivre, & vous n'4vez qu'à m*eprouver.— 
Je le veux bien; mais ſouvenez- vous que 
Je ne m' engage à vous aimer, qu'autant 
que vous ſaurez me plaire. 

Je vois bien, diſoit Alcidonis en lui- 
meme, qu'ici le flacon blanc me ſera d'un 
grand ſecours. Il fe trompoit ; il n'en 
eut pas beſoin : Vimpreffion du couleur de 
roſe 8'effaca bientõt d'elle-meme. |! 
Etoit encore aupres de Corine; & dj? 
image des autres beautẽs qu'il avoit vues 
chez Alcipe, venoit $'offrir a ſa penſce- 
Celle ci eſt vive, diſoit-il, mais voila 
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tout. Nul ſentiment, nulle ddlicateſſe. 
Cela change d'amans comme de parure. 
Demain je ſerai renvoye, ft demain quel- 
qu'autre Pamuſe, En verite je ſuis bien 
bon de lui prodiguer mes foupirs ! Pau- 
rois bien mieux fait de les arefter a cette 
blonde languiſſante, dont les vœux f le 
voient fur moi d'un air ſi tendre & fi 
touchant. Corine m'a dit du mal de Ce- 
phiſe; i] faut que Cephite ait du mérite. 
Elle n'eſt pas bien animee; mais quel 
plaiſir de l'animer! Une femme naturel- 
jement vive Peſt pour tout le monde, 
ceNe-ci ne le ſeroit que pour moi. Al- 
lons la voir: auffi-bien je ne veux pas 
qu'on me renvoie. Corine apprendra que 
je ne ſuis pas de ceux que l'on met ſur le 
pave, & que je ſais donner un conge 
tout comme elle. 

Il dit à Cephiſe les memes choſes qu'a 
Corine, mais avec plus de menagement. 
Eſt· il poſſible, sec ria-t- elle, fans s emou- 
voir! Quoi, vous ſ:rez malheureux, ft 
je ne vous aime pas ?—lus malheureux 
que je ne puis dire.——J'en ſuis fichee, 
car je ne ſais point aimer.—Ah ! belle 
Cephiſe, avec ce fourire enchanteur, ce 
regard tendre, cette voix qui va juſqu'z 
Pame, vous ne cnno-{I-z pas l'amour! 
En verit*,j2 ne le connois pas.-Et ſi je 
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vous le faiſais connoitre : Vous me m 
feriez bien du plaiſir; car ; en ſuis fort I V 
curicuſe. Mais tant de gens l ont eſſays, I no 
& pas un n'y a rèuſſit. Mon mari lui- Je 
- meme y perdoit ſes peines. — Votre ril 
mari ! je le crois bien: mais vous avez de 
eu des amans? —Beaucoup, & des mieux I © 
faits, & des plus tendres.— Et les rendiez- At 
vous-heureux? Non; car ils fe plaig- I 29 
noient tous que je ne les aimois pas. du 
Ce n' toit pas ma faute; j'y faiſois mon I *9' 
poſſible. Imaginez- vous que j'en pre- fer 
nois quelquefois quatre en meme temps; I d 
pour tacher, dans le nombre, d'en aimer I att 
au moins un ou deux; tout cela etoit I JE 
inutile. | 
Voila, dit Alcidonis, une ingenuite I 4* 
dont j'ai vu peu d'exemples. Ne nous ſe; 
decourageons pas, ma chere enfant, vous I et 
m'aimerez. — Vous croyez ? — je le Fe 
crois : vous ©etes ſenſible ? — Oui, ſen- Pr 
ſible, pareci, par-la : mais en un mo- fe 
ment cela me paſſe.--- C'eſt une maladie I & 
aſſurẽment. Avez-vous fait, pour en || Þ 
uerir, quelque ſacrifſice a Venus? — || ® 
lon mari en faifoit beaucoup; mais il e 
me retrouvoit la meme au retour du tem- || £9 
ple. --- Et pourquoi ne pas vous y me- ch 
ner vous-meme? — Il n'avoit garde: le 1 
Pretre <toit un jeune homme qui vouloit toy 
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m'initier. — Vous initier! Et fuviez- 
vous quelle eſt cette ceremonie ?!—Helas, 
non, je ne ſais rien. — Voulez-vous que 
je vous Papprenne, reprit Alcidonis en 
riſquant quelque liberte ?—Doucement, 
Seigneur, $'*ECria-t-elle, vous faites 
comme ſi je vous aimois : je ne vous 
aime point encore. Et comment vous 
appercevoir, ſi nous ne faiſons pas quel- 
ques eflais ?---]'en ai fait mille; mais 
tout cela ne prouve rien. D'abord il me 
ſemble que j'aime, & puis il me ſemble 
que je n'aime plus. I! vaut mieux 
attendre que cela vienne: ſi cela vient, 
je vous le dirai. | 

Alcidonis faiſoit de jour en jour quel- 
ques nouveaux Progres ſur 1 
ſenſibilite de Cephiſe; mais elle n' en 
Etoit pas encore ou il vouloit Pamener. 
Pour lui échauffer l'imagination, il lui 
propoſa de ſe trouver enſemble a une 
fete qui devoit ſe celebrer en l'honneur 
de Venus. Elle y conſentit, a condition 
qu'elle ne ſeroit point initice. Le lende- 
main chacun d'eux, pour la decence, s'y 
rendit de ſon cote. Les filles & les gar- 
cons, vetus en graces & en .amours, 
chantoient des hymnes en l'honneur de la 
deefle, & danſoient au ſon de la lyre, 
ſous Pombrage du bois ſacrẽ qui enviran- 
noit le temple. 
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Cephiſe s'y Etoit rendue la premiere. 
An! dit-elle a Alcidonis, je vous cher. 
chois des yeux ; j'ai de bonnes nouvelles 
à vous apprendre. La Deeſle a prẽvenu 
nos vœux: je crois qus je commmence à 
vous ai mer tout de bon. Cette nuit je 
vous ai vu dans mon ſommeil. Vous 
etiez preſſant; j'ẽtois anime. — Eh 
bien? —Eh bien je vous dial le reſte 4 
ſouper. A ſouper, reprit Alcidonis, d'un 
air preoccupe, & les yeux attaches ſur la 
fete? A ſouper, ſoit, je le veux bien... 
Ah! la jolie danf-uſe que voila! Que 
celle-ci chante avec grace !— Vous ſerons 
ſeuls, entendez-vous ? — Seuls, j'y con- 
ſens. Je voudrois bien ſavoir quelle eſt 
cette jolie danſeuſe Alcidonis, vous ne 
m'ecoutez pas! — Pardonnez- moi, je 
vous entends; mais je cherche quelqu'un 
qui me diſe... Ah! Pamphile, un mot 
Apprends- moi quelle eſt cette jolie en- 
fant —C'eſt Cloẽ, dit Pamphile. Je 
ſoupe avec elle. Avec elle? Ce foir ?— 
Ce ſoir meme.—Ah ! Pen veux Etre.— 
Cela ne ſe peut pas. — je Yen conjure, mon 

cher Pamphile, au nom de notre amitie,— 
Vous n'y penſez pas, Alcidonis, lui dit 
tout bas Cephiſe, interdite : vous ſoupez 
avec moi; je vous Pai dit. II eſt vrai, 
c' ẽtoĩit mon deſſein; mais j'ai promis a 
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mon ami Pamphile. Ma parole eſt ſacree, 
& 5 ne ſautois y manquer. 

vit Cloe, la trouva ce qu'on ap- 
pelle adorable un quart d fieure, & inſi- 
pide l'inſtant d'apres. Il vit la chan- 
teuſe Phillire; il en fut ẽpris une fſoiree ; 
le lendemain elle l'ennuya. Ah ! que 
les fantaiſies ſont fatigantes, dit-il ! A 
chaque inſtant des deſirs nouveaux, dont 
aucun ne remplit mon ame! C'eſt le 
tourment des Danaides. Loin de moi 
ces lueurs' de ſentiment paſſagères & 
renaiflantes, qui ne me laiſſent aucun 
repos. Buvons l'oubli de mes folies. 
Il dit & vuida le flacon blanc. II ne lui 
reſte plus que le bleu, & fon bon- 
— depend de Vuſage qu'il en va 


Alcidonis <tudioit la philoſophie ſous 
Ariſte P Academicien. Ariſte, en mou- 
rant, laiſſa une jeune veuve la plus 
honnete & la plus belle du monde. Le 
diſciple d' Ariſte crut devoir a fa veuve 
les conſolations & les ſecours de l'ami- 
tie, 'Theleſfie les refuſa avec une modeſ- 
tie melee de douceur & de fierte. J'ai 
peu de bien, lui dit elle; Jai encore 
moins de deſirs. Mon epoux m'a laifle 
le plus precieux heritage, le goũt de la 
mediocrite, I'habitude a vivre de peu. 
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Tant de ſageſſe unie à tant de beauté 
meritoit bien un attachement delicat & 
ſolide. II eſt temps, dit Alcidonis, que 
Je goũte du flacon bleu. 

Une chaleur douce & vive ſe repan- 
dit dans ſes veines, Ce n'etoit point 
Pinquietude des fantaiſies; ce n'etoit 
point l' emportement de la paſſion; c'etoit 
une emotion delicieuſe, le preſſentiment 
de la felicite. Il brũle d' etre a Theleſie; 
1] brule de n'avoir plus avec elle qu'un 
meme ſort, qu'une vie & qu'une ame; 
& cedant a ſon impatience, il lui pro- 
poſe de $'unir à elle. Theléſie ne fut 
= inſenſible a cette marque d' amout 

d'eſtime. Vous tes aſſez gEnereux, 
lui dit-elle, pour m'offrir votre main. 
Je veux la meriter : je la refuſe. en 
{crois indigne, fi je lacceptois. II eut 
beau lui repondre de l'aveu de ſon pere, 
lui faire un crime de ſes refus, la menacer 
des repoches qu'elle ſe feroit à elle- meme 
de Pavoir rendu malheureux ; elle parut 
inébranlable. 1008 
+ Cependant Theiefie dans fa retraite, ne 
cefſoit de verſer dis larmes. La ſeule 
eſclave qui lui reſtoit, voyoit la douleur 
dont elle etoit conſumee, & n'en pouvoit 
penetrer Ja cauſe. Falloit-il Pattribuer 
a la mort de ſon Epoux ? Quoi ! plcurer 
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ans ceſſe un mari philoſophe ! Cela 
n'etoit pas naturel. Sa maitrefle Ecri- 
yoit ſouvent a un citoyen d' Argos; & 
Jes reponſes qu'on lui rendoit, lui arra- 
choient de profonds ſoupirs. La curio- 
fits ou le zele porta Veſclave a ouvrir 
une des lettres de Theleſte. Elle etoit 
_—_— en ces termes : 

Si vous n'avez un cœur dairain, vous 
ferez touchẽ, Seigneur, du deſeſpdir d'une 
infortunee, qui donneroit ſon ſang pour 
hk libertẽ de ſon père. Ariſte, mon 
epoux, A qui je n'avois pas rougi d'a- 
youer que j ẽtois nee d'un eſclave, n'a 
rien Epargne pour rendre mon pere a 
mes vœux. Il Pa fait chercher vaine- 
ment. Papprends enfin qu'il eſt en 
votre pouvoir, & je Papprends dans 
Pindigence. J'ai apprecie tout ce qui 
me reſte. Hglas Jil Sen faut bien que 
je ſois en état de ſuffire à ce que vous 
exigez. Je nai plus qu'une ſeule reſ- 
ſource: c'eſt de m' offrir moi- meme en 
echange pour mon pere. II n'eſt pas 
juſte que je ſois libre, tandis que mon 
pere eſt eſclave. Je ſuis jeune; il eſt acca- 
ble d'annees. Vous pouvez tirer de ma 
ſervitude plus d'avantages que de la 
ſienne. Mes mains s endureiront au 
travail; mon ceœur eſt fait à la patience, 


— 
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Si je voulois uſer de la facilite qu'on eur 
peut avoir à mon age de ſeduire & d'in- our 
tereſler les hommes, je ne ſerois pas 
reduite à cette cruelle extremite ; mais 
Feſclavage eſt moins honteux que le vice. 
Je n'hélite pas à choiſir,”” _ | 

Leſclave penetre2 d'admiration & de 
pitic, porta cette lettre a Alcidonis. Ah! 
S'ecria-t-il, le cœur ſaiſi & les yeux en 
larmes, voila donc la cauſe de ſes refus 
Elle eſt nee eſclave! Et qu'importe? 
La vertu eſt la reine du monde. C'eſt 
a la fortune a rougir. Quelle pitte! 
Quelle tendreſſe! Vous, Thelefie, vous 
dans Veſclavage! Que n'ai-je un trone 
a vous offrir! Au nom des dieux, dit-il 
a Peſclave, garde- moi bien le ſecret. Je 
pars: les pleurs de ta maltreſſe vont etre 
elluyees. Ton zele aura fa recompente, 

Alcidonis ſe rend à Argos, & le pcre 
de Theléſiè eſt libre. L'inconnu qui Pat- 
franchit, lui donne de quoi fe rendre 2 
Athenes, & lui dit en le quittant: Vous 
allez revoir 'Thelefie ; vous devez la li- 
bertẽ à ſa tendreſſe & a ſes vertus. I. 
depend d' elle d' etre heureuſe & de vous 
rendre heureux. Mais ſi le ſervice que 
je viens de vous rendre, vous eſt cher, 
promettez-moi d' engager cette fille ver- 
tueuſe a cacher ſa naiſſance & vos mal-W 
Jay 
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'on Weurs aux yeux de celui qui la demande 
in- {our Epouſe. Je le connois; il la reſ- 
pas Npecte; il lui ſeroit affreux de la voir rou- 
nas ir. Si votre bienfaicteur paroit jamais 
ice, Pevant vous, renfermez votre reconnoiſ- 
ance. Il ne veut Etre connu que de vous 
ul, —Quoi ! dit le vieillard attendri, ma 
le ne connoitra jamais la main qui 
ient de briſer ma chaine Non, reprit 
us | Alcidonis, n'accablez point T helefie de 
te? We fardeau humiliant. 11 eft des devoirs 
eſt Nui abaiflent Pame. Laiſſons à la ſienne, 
s té! Je vous en conjure, ſa nobleſſe & fa li- 
ous Perté'. Le vieillard promit tout a fon 
one Hibẽrateur. . 
it-1}} Il arrive à Athenes. Sa fille s' vanouit 
Jen le voyant. O] mon pere, lui dit- 
etre lle, quel dieu vous accorde a mes lar- 
nes? L'avarice de votre maitre $'eſt-- 
le enfin laifſee flechir? Oui, ma fille, 
epondit le vieillard. Je fais que je dois 
ta tendreſſe & à tes vertus la liberte, la 
ie, & le bonheur ineſpere de venir mourir 
ans tes bras. 
Alcidonis de retour, vint preſſer de 


ouveau Théléſie, par tout ce que Va- 
que our a de 2 tendre, de conſentir à leur 
her, hymen. Le vieillard n'avoit pas manque 


exhorter ſa fille au ſilence ſur humilia- 


jon de leur premier ẽtat. Non, lui 
Tome I. > * 
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avoit-elle repondu avec courage; il et 
moins humiliant de l'avouer, que de Ke 
taire: quiconque aura interet à me con. ¶ n. 
noitre, apprendra de moi qui je ſuis. ge 
Vous voulez donc, dit-elle à Alcido- I dn. 
nis, que je vous ouvre mon ame? Tant me 
que j ai ẽtẽ malheureuſe, j'ai renferme ma 
douleur en moi- mẽme; mais vous meri. I uin 
tez de partager ma joie. Apprenez que pol 
mon deſt in m'a fait naitre dans la ſervi-· I mo 
tude. On m'en avoit retiree ; mon pere tire 
y gemifloit encore. Un Dieu bienfa- ma 
fant me la rendu: il eſt libre; il eſt ici cou 
vous l'allez voir. Cependant la tacheſ don 
de notre ſervitude eſt ineffagable; & vou mei 
avouer qui nous ſommes, c'eſt vous de 
clarer fans retour que ni votre honneur 
ni ma reconnoiflance, ne me permettent 
de vous Ecouter. 

Vous m'outragez, Theleſie, lui di 
Alcidonis, d'un air plein de tendreſſ 
& d' amertume. Me croyez- vous moin 
Philoſophe, moins genereux qu” Ariſte 
Lui aviez- vous cache le malheur de voti 
naiſſance? Non, ſans doute. N'a-t- 
pas mepriſe Vinjuſtice de la fortune & d 
l' opinion? Je ſuis ſon diſciple ; ſes pre 
ceptes ſont graves dans mon cœur. S0 
exemple eſt· il honteux a ſuivre ? ou Hceou 
me croyez- vous pas allſez de vertu poq dit Ie 
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| cf rimiter Ce n'eſt pas la vertu, lui dit 
le E elle en fouriant, c'eſt la prudence qui vous 
con. manque. Ariſte avoit eu le temps de 
„„ 'eprouver: vous n'etes pas, comme lui, 
ido-W dans age ou l'on peut ſe repondre de ſoi- 
| ant} meme. Je vous epargne des regrets. 
- Ml Alcidonis dẽſole de cette circonſtance in- 
zern yincible, tomboit aux —_—_ de T helefte, 
pour la flechir par la pitic. Dans ce 
moment -paroit le viellard qu'il avoit 
tire d'eſclavage. Que vois-je? Ah! 
ma fille, 8*ecria-t'il, c'eſt lui... Et tout- A- 
coup ſe ſouvenant de la defenſe d' Alci- 
doms, il s' interrompit lui-meme, & de- 
meura les yeux attaches ſur ſon libera- 
teur, en laiſſant echapper quelques lar- 
mes. Quoi ! mon pere, dit Theéléſie 
Y etonnee, vous le connoiflez ! C'eſt lui, 
dites- vous! Achevez. Qu a-t-il fait? 
On Pavez - vous connu? Alcidonis, vous 
baiſſez les yeux! Vous rougifſez ! Mon 
pere vous regarde avec attendriſſement 
Ah! je vous entends Pun & l'autre. 
Mon pere c'eſt lui qui vous a rachete ; 
c'eſt 2 lui que je dois mon pere.—Oui, 
Ina fille, wed mon bienfaicteur. Eſt- ce 
la, dit Alcidonis en embraſſant le vieillard, 
qui ſe proſternoit a ſes pieds, eſt-ce la 
ce quo vous m'aviez promis? Pardonnez, 
dit le- vieillard, mon cœur etoit ſaiſi; 
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ma fille m'a devine ; ce n'eſt pas ma 
faute. — Eh- bien, puiſqu' elle fait tout, 
obligez- la donc, cette fille cruelle, à ne 
pas me deſeſperer. C'eſt ſa main, c'eſt 
ſon cœur que je demande pour prix du 
bien que je lui rends. Le vieillard penc- 
tre, reprocha vivement a ſa fille une in- 
ratitude dont elle n'etoit point coupa- 
le; & prenant {a main tremblante, il l 
mit dans celle de ſon libẽrateur. C'eſt a 
votre pere que je la dois, cette main que 
vous m*avez refuſee, dit tendrement 
Alcidonis, en la baiſant. Conſolez- vous, 
rẽpondit Thẽlẽſie avec un ſourire: vous 
ne lui devez que ma main; mon Cur 
$'Etoit donnẽ lui-meme, | 
Alcidonis enchante, employa le reſte 
du jour a ſe diſpoſer a partir le-lende- 
main pour Megare. La nuit, comme i 
ütoit un doux ſommeil, la Fee Galante 
lui apparut de nouveau, & lui dit: Soyc! 
heureux, Alcidonis; aimez ſans inquie- 
tude; poſſẽdez ſans dẽgoũt; defirez pou! 
Jouir ; faites des jaloux, & ne le ſoyei 
jamais. Ce neſt pas un conſeil que ];: 
vous donne; c' eſt votre deſtin que 
vous annonce. Vous avez bu a la ſoutc: 
de la felicite parfaite. je diſtribue 
pleines mains des flacons pourpre- 
couleur de roſe ; mais le flacon bleu e 
un don que je reſerve a mes favoris. 
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LAUSUS & LYDIE. 


Lauſus equum domitor debellatorg':e ſerarum. 
VIC. EN. vii. 


LE caractere de Mezence, roi de 
1yrrenne, eſt afſez connu. Mauvais 
prince & bon pere, cruel & tendre tour a 
tour, il avoit rien d'un tyran, rien qui 
annongat la violence, tant que ſes vo- 
lontes ne trouvoient aucun obſtacle; mais 
le calme de cette ame ſuperbe Etoit le 
repos du lion. 

Mezence avoit un fils appele Lauſus, 
que fa valeur & fa beau rendoient cel&- 
bre parmi les jeunes heros de I Auſonie. 
Lauſus avoit ſuvi Mezence dans la guerre 
contre le Roi de Prenefte Son pere, au 
comble de la joie, l'avoit vu, couvert de 
ſang, combattre & vaincre à ſes c6tes. 
Le Roi de Preneſte chaſle de ſes Etats, & 
cherchant ſon ſalut dans la fuite, avoit 
laiſſe dans les mains du vainquer un 
trẽſor plus precieux que {a couronne, une 
princeſſe dans Vage ou le cœur n'a que 
les vertus de la nature, on la nature a 
tous les charmes de Vinnocence & de 
la beauté. a ce que les graces ẽplo- 
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r&es ont de noble & d'attendriſſant, Etoit 
peint ſur le viſage de Lydie. A ſa dou- 
leur melee de courage & de dignite, l'on 
diſtinguoit la fille des rois dans la foule 
des eſclaves. Elle regut les premiers 
reſpects de ſes ennemis, ſans hauteur, 
ſans reconnoiſſance, comme un hom- 
mage du a ſon rang, dont le ſentiment 
geEnereux n'Etoit point affoibli dans fon 
ame par Finfortune. | 

Elle entendit nommer ſon pere, & à 
ce nom elle leva au ciel ſes beaux yeux 
remplis de larmes. Tous les cœurs en 
furent emus : Mexence lui-meme inter- 
dit, oublia ſon orgueil & ſon age. La 
proſperite, qui endurcit les ames foibles, 
amollit les cœurs altiers, & rien n'eſt 
plus doux qu'un heros apres le gain 
d'une bataille. | 

Si le cceur farouche du vieux Mezence 
ne put rẽſiſter aux charmes de fa captive, 
quelle fut. leur impreſſion ſur Pame ver- 
tueuſe du jeune Lauſus. Il gemit de ſes 
exploits; il ſe reprocha fa victoire : elle 
colitoit des larmes a Lydie. Quelle 
venge, diſoit-il, qu'elle me haifle autant 
que je l'aĩme; je ne Pai que trop merite. 
Mais une idee plus accablante encore 
vint ſe preſenter à ſon ame: i] vi 
Mezence Etonne, attendri, paſſer tout-i- 


1 
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coup de la fureur a la clemence. II 
jugea bien Vhumanite ſeule n'avoit pas 
fait cette revolution ; & la crainte d'avoir 
ſon pere pour rival, acheva de le con- 
fondre. 

Dans age on Etoit Mezence, la ja- 
louſie ſuit de pres l'amour. Le tyran 
obſerva les yeux de Lauſus avec une at- 
tention inquiete ! j] vit $'eteindre en un 
moment cette joie & cette ardeur qui 
d'abord avoient eclate ſur le front du 
jeune heros vainqueur pour Ja premiere 
fois. Il le vit ſe troubler : il ſurprit des 
regards qu'il nꝰẽtoit que trop aiſe d' en- 
tendre. Deès ce moment il ſe crut trahi; 
mais la nature eut un retour qui ſuſpen- 
dit la colèete. Un tyran, meme dans la 
fureur, s' efforce de fe croire juſte; & 
avant de condamner ſon fils, MEzence 
voulut le convaincre. 

Il commenga par fe deguifer Jui- 
meme avec tant d'art, que le Prince raſ- 
ſure-ne vit dans les ſoins de l'amour que 
les effets de la clemence. D'abord il 
affecta de laiſſer a Lydie toutes les appa- 
rences de la liberte : mais la cour du 
tyran Etoit remplie d' eſpions & de dé- 
lateurs, cortege ordinaire des hommes 
puiſſans, qui, ne pouvant ſe faite aimer, 
mettent leur grandeur a ſe faire craindre. 
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Son fils ne craignit plus de rendre! 
Lydie un hommage reſpectueux. || 
meloit a ſes ſentimens un interet ſi delicz 
& ſi tendre, que Lydie commenqa dien. 
tot a fe reprocher la haine qu'elle croyo 
avoir pour le ſang de fon ennemi. IU. 
ſon cote, Lauſus ſe plai nit d'avoir con 
tribue aux malheurs de Lydie. II pri 
les dicux a tẽmoins qu'il feroit tout 
pour les rEparer. Le Roi mon pere 
dit-il, eſt auſſi penereux' apres la vic- 
toire, qu'intraitable avant le combat: 
ſatisfait de vaincre, il ne ſcait point op 
primer; i] eſt plus facile que jamais a 
roi de Prẽneſte de l'engager a une pai 
glorieuſe pour l'un & pour Pautre. Cet 
paix tarira vos larmes, belle Luydie 
mais effacera-t- elle de votre ſouven 
le crime de ceux qui vous les ont fait 
repandre? Que n'ai je vu couler tout 
mon ſang, au lieu de ces precieufes lat 
mes | 

Les reponſes de Lydie, pleines de me 
deſtie & de grandeur, ne laiſfoient voi 
a Laufus qu'une tranquille reconnoi 
ſanee ; mais dans le fond de fon cœu 
elle nꝰẽtoĩt que trop ſenſible au ſoin qu 
prenoit de la contoler. Elle rougiſſo 
quelquefois de Pavoir ẽcoutẽ avec can 


plaiſance ; mais Vinteret de ſon pere | 
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füſoit une loi de menager un tel 
appui ! 

Cependant leurs entretiens plus fre 
quens devenoient auſſi plus animes, plus 
intereſlans, plus intimes, & l'amour per- 
coit inſenſiblement a travers le reſpect & 
la reconnoiflance, comme une fleur qui, 
pour eclore, entr'ouvre le tiſſu leger dont 
elle eſt enveloppẽe. 

Trompe de plus en plus par la fauſſe 
tranquillite de Mezence, le credule Lau- 
ſus ſe flattoit de voir bientot ſon devoir 
d'accord avec fon penchant, & rien au 
monde, a ſon avis, n'ẽtoiĩt plus facile 
que de les concilier. Le traite de paix 
qu'il avoit mẽditẽ, ſe reduifoit a deux 
articles, a rendre au Roi de Preneſte fa 
couronne & ſes Etats, & a faire de ſon 
hymen avec la Princeſſe, le lien des 
deux puiſſances. Il communiqua ce pro- 
jet a Lydie. La confiance qu'il y avoit 
miſe, les avantages qu'il en voyoit nai- 
tre, les tranſports de joie que Pidce ſeule 
lui en inſpiroit, ſurprirent a Paimable 
captixe un ſourire mele de larmes. Gene- 
reux Prince, lui dit- elle, puiſſe le ciel 
accomplir les vœux que vous faits pour 
mon pere | Je ne me plaindrai pas d' etre 
le gage de la paix & le prix de la recon- 
noiſſance. Cette rẽponſe touchante fut 
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accompagnee d'un regard plus touchant 
encore. Le tyran fut inſtruit de tout. 
Son premier mouvement Vetit portée! 
facrifier ſon rival; ma's ce fils Etoit I'uni- 
que appui de ſa couronne, la ſeule bar. 
rière entre fon peuple & lui: le meme 
coup achevoit de le rendre odieux a fe; 
ſujets, & lui enlevoit le ſeul defenſeur 
** put oppoſer a la haine publique 
a crainte eſt la paſſion dominante des 
tyrans. Mezence prend le parti de diſſ- 
muler. II fait venir fon fils, lui parle 
avec bonte, & lui ordonne de fe pre- 
parer à partir des le lendemain pour |: 
frontière de ſes Etats, où il avoit laiſſe 
Parmee. Le Prince fit un effort fur fon 
ame pour renfermer ſa douleur, & partit 
ſans avoir eu le temps de receyoir les 
adieux de Lydie. 45 
Le jour meme du depart de Lauſus, 
Mezence avoit fait propoſer au Roi de 
Prẽneſte les conditions d'une paix hono- 
rable, dont la premiere étoit ſon ma- 
riage avec la fille du vaincu. Ce monar- 
que infortune n'avoit point hefite a y 
conſentir, & le meme envoys qui lui 
offrit la paix, rapporta ſon aveu pour 
rẽponſe. | 
Lauſus avoit a la 
Etoit attache'des l'enfance. 
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Cour un ami qui lui 
Une refſem- 


— 


blance ſingulière avec le Prince avoit 
fit la fortune de ce jeune homrhe, ap- 
pele Phanor. Mais ils ſe reſſembloient 
encore plus par le caractère que par la 
fizure : memes penchans, memes ver- 
tus > Lauſus & Phanor ſembloient n'a- 
voir qu'une ame. Lauſus, en partant, 
avoit confie a Phanor fon amour & fon 
deſeſpoir. Celui-ci fut inconſolable en 
apprenant l'hymen de Lydie avec Me- 
zence. I] crut devoir en inſtruire le 
Prince. A cette nouvelle la ſituation de 
cet amant ne peut ſe rendre ; fon eſprit 
ſe trouble, ſa raiſon Vabandonne ; & 
iſ; dans egarement d'une douleur aveugle, 
fon! écrit a Lydie la lettre la plus paſ- 
itil onnée & la plus imprudente que l'a- 
le mour ait jamais dictẽe. Phanor fut char- 
sé de la remettre. II y alloit de fa vie, 
il Etoit decouvert; il le fut. Mezence 
del furieux, or donna qu'on le chargeat de 
fers, & qu'on le trainat dans une horri- 
na- le priſon. | 
Cependant tout ſe preparoit. pour la 
y celébration de cet hymen funeſte. On 
lui juge bien que la fete repondoit au ca- 
our lactère de Mezence. La lutte, le ceſte, 
les gladiateurs, les combats entre les 
hommes & les animaux nourris au car- 
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nage, tout ce que la barbarie a invents 
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pour ſes plaiſirs, en devoit orner la 
pompe: il ne manquoit plus pour ce 
ſanglant ſpectacle, que des .combattans 
contre les betes feroces ; car il ẽtoit d'u- 
ſage de n'expoſer a ces combats. que des 
criminels condamnes a la mort, & Me- 
zence qui ſe hitoit ſur un ſpupgon de 
faire perir les innocens, differoit encore 
moins le ſupplice des coupables. Il ne 
reſtoit dans les priſons que le fidelle ami 
de Lauſus. Qu'on l'expoſe, dit Mezen- 
ce; qu'il ſoit en proie aux lions devo- 
rans, le perfide merite une mort plus 
cruelle ; mais celle-ci convient mieux 3 
ſon crime & à ma vengeance, & ſon ſup- 
plice eſt une fete Eons de l'amour 
outrage. | 
Lauſus attendoit vainement la rẽponſe 
de ſon ami; l'impatience fit place a ef. 
froi, Serions-nous decouverts, dit-il 
Aurois- je perdu mon ami ma fatale 
imprudence ! Lydie elle-meme.... Ah 
je fremis. Non, je ne puis vivre plus 
long-tems dans cette horrible incertitude. 
II part; il ſe deguiſe avec precantion ; il 
arrive; il 2 bruits rẽpandus parmi 
le peuple: il apprend que ſon ami eſt 
dans les fers, & que le jour fuivant doit 
unir Lydie avec Mezence; il apprend 
que l'on prepare la fete qui doit prece- 
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der le feſtin nuptial, & que pour ſpectacle 


dans cette fete, on doit voir le malheu- 
reux Phanor en proie aux betes feroces. 
l ſuccombe A ce recit ; un froid mortel 
ſe rEparid dans ſes veines : il revient A 
lui Eperdu, il tombe a genoux, il $'ecrie : 


Grand Dieux, retenez ma main, mon 
deſeſpoir m*epouvante : que je meure 


pour ſauvet mon ami; mais que je meure 
avec ma vertu! Reſolu de délivrer fon 
cher Phanor, fallũt-il perir a fa place, 
il vole aux portes de la prifon : mais 
comment y penetrer ? Ils s'adreſſe à Veſ- 
clave charge de porter la nourriture aux 
priſonniers. Ouvre les yeux, dit-il, 
reconnois-moi, je ſuis Lauſus, je ſuis 


le fils de ton roi. attends de toi un 


ſervice important: Phanor eſt dans les 
fers; je veux le voir, je le veux. je 
n'ai qu'un moyen d'arriver juſqu'à lui: 
donne- moi tes vètemens; prends lu 
fuite : voila” des gages de ma reconnaiſ- 
ſance, ; derobe toi a la vengeance de mon 
pere. Si tu me trahis, tu cours a ta perte; 
li tu me ſers dans mon entrepriſe, mes 
dienfaits t'iront chercher juſques dans le 
fond des deſerts. - ak 

Cet- homme foible & timide, cede 
ux promeſſes & aux menaces. Il ſe prete 


au deguiſement du _—_ & diſpa- 
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roit, apres lui avoir indique Vheure 01, 
il doit ſe preſenter, & la conduite qu'il 
doit tenir pour tromper la vigilance des 
gardes, La nuit approche, Vinſtant ar- 
rive, Lauſus ſe Frente : 1] ſe nomme 
du nom de l'eſclave; les. verroux des 
cachots s'ouvrent avec un bruit Jugu- 
bre. A la foible lueur d'un flambeau, 
il penetre dans ce ſejour d'horreur, i! 
Ecoute ; les accens d'une voix gemil- 
ſante frappent ſon oreille, il reconnoit 
la voix de fon ami, il le voit couche 
dans un coin de la priſon, couvert de 
lambeaux, conſume de langueur, la pa- 
leur de la mort ſur le viſage, & le feu 
du deſeſpoir dans les yeux. Laiſſe-moi, 
lui dit Phanor, en le prenant pour 
l'eſclave; remporte ces ſecours odicux 
laiſſe- moi mourir. Helas ! ajoute- t- il en 
jettant des cris entrecoupes de ſanglots, 
haas mon cher Lauſus eſt encore plus 
malheureux que moi. O Dieux |! $i] fait 
etat où il a reduit ſon ami] Oui, $'ecria 
Lauſus en ſe precipitant dans fon ſein, 
oui, mon cher Phanor, il le fait, & 
il le partage. Que vois-je, dit Phanor 
tranſporte Ah, Lauſus ! ah, mon prince 
A ces mots tous deux perdent P'uſage 
des ſens; leuts bras s'entrelacent, leurs 


ceeurs ſe. preſſent, leurs ſanglots ſe con- 


Conte Moral. 147 


fondent. Long-temps immobiles & 


muets, ils demeurent Etendus ſur le pave 
de la priſon, la douleur etouffe leur voix, 


& ce n'eſt qu'en ſe ſerrant plus etroite- 


ment, & en ſe baignant de leurs larmes, 
qu'ils fe repondent Pun à l'autre Laufus 
enhn revenant à Jui-meme : Ne perdons 
point de temps, dit-il a ſon ami; prends 
ces vetemens, ſors de ces lieux, & m'y 
laiſſe. Moi, grands Dieux | je ſerois 
allez lache! Ah! Lauſus, Vavez-vous 
pu croire?  devez-vous me le propoſer ? 
Je te connois, dit le prince; mais tu 
dois me connoitre. L'arret eſt prononce, 
ton ſupplice eſt pret, il faut mourir ou 
2 la fuite.—Prendre la fuite 
coute- moi: mon pere eſt violent, mais 
il eſt ſenſible, la nature a des droits ſur 
ſon cœur: fi je te derobe à la mort, je 
Nai plus à le flechir que pour moi- 
meme, & ſon bras leve ſur un fils, ſera 
facile à dẽſarmer. Il frapperoit, s'&cria 
Phanor, & votre mort ſeroit mon crime : 
non, je ne puis vous abandonner. He 
bien, reprit Lauſus, demeure ; mais 
en mourant; tu me verras mourir. N at- 
tends plus rien pour moi de la clemence 
de mon pere ; il auroit beau me pardon- 
ner, ne crois pas que je me pardonne: 
cette main qui a _ le billet fatal qui 
2 
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te condamne, cette main qui t'a charge 
de fers, cette main qui apres ſon crime, 
eſt encore celle de ton ami, nous reu- 
nira malgre toi. En vai Phanor voulut 
inſiſter. N*en parlons plus, interrompit 
le prince: tu n'as rien à me dire qui 
puiſſe balancer la honte de ſurvivre a 
mon ami, apres Pavoir perdu. Les in- 
ſtances me font rougir, & tes prieres 
ſont des outrages. ſe te cEponds de mon 
ſalut, fi tu prends la fuite: je jure ma 
mort, ſi tu veux perir. Choitis ; les 
moment nous ſont chers. ; 

Phanor connoifloic trop bien ſon ami 
pour pretendre ebranler fa reſolution. 
Je conſens, dit-il, a vos laifler tenter 
ſe icu] moyen de falut qui nous reſte; 
mais vivez, {1 vous voulez que je vive: 
votre Echafaud ſeroit le mien. Je m'y 
attends bien, dit Lauſus, & ton ami 
t'eſtime trop; pour texnorter à lui fur- 
vivre. A ces mots ils s 'embraſſerent, & 
Phanor ſortit des cachots ſous les memes 
habits d'eſclave que Louſus venoit de 
quitter. 

Quelle nuit ! quelle ente nuit pour 
Lydie | He | comment peindre les mou- 
vemens qui s'elevent dans ſons ame, qui 
la gartagent, qui la dechirent, entre 
amour & la vertu? Elle adore Laufus, 


* . * 
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elle deteſte Mezence, elle s' immole aux 
interets de ſon pere, elle fe livre a Pob- 
jet de ſa haine, elle $'arrache peur jamais 
aux vœux d'un amant adore. On la traine 
a Pautel comme au ſupplice. Barbare 
Mezence, il te ſuffit de regner ſur un 
cœur par la violence & par la crainte ; 
il te ſuffit que ton epoule tremble devant 
toi, comme un eſclave devant fon mai- 
tre. Tel eſt l'amour dans le cœur d'un 
tyran. 

Cependant, helas ! c'eſt pour lui ſeul 
qu'elle va vivre, c'eſt a lui qu'elle va 
s'unir. Si elle refifte, elle va trahir fon 
amant & ſon pere: un refus va decou- 
vrir le ſecret de ſon ame; & fi Lauſus 
eſt ſoupconne de lui Etre cher: il eſt 
perdu. 

C'*etoit dans cette agitation cruelle 
que Lydie atteadoit le jour: il arrive ce 
jour terrible. Lydie eperdue & trem- 
blante, ſe voit parte, non comme une 
epouſe qui va fe preſenter aux autels de 
[Hymen & de l' Amour, mais comme 
une de ces victimes, innocentes, qu'une 
piètè barbare couronnoit de fleurs avant 
de les ſacrifier. 

On la mene au lieu d@ ſpectacle, le 
peuple en foule eſt aſſemble, les jeux 
commencent. Je ne m''arrète point à 
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decrire les combats. du ceſte, de la lutte 
& du glaive: un objet plus ' aftreux 
hand, 

Un enorme lion $'avance. D abord 

tranquille & fer, il parcourt Parene en 

promenant ſes regards terribles ſur l'am- 
phicheatre qui environne : un murn1ur 
confus annonce l'effroi qu'il inſpire; 
bientot le ſon des clairons l' anime, i! 

repond en rugiſſant; fon ẽpaiſſe cr. 
nière ſe dreſſe autour de fa tete mon- 
ſtrueuſe; il ſ- bat les flancs de fa qu us 
& le feu commence a jaillar de ſes pru- 
nelles etincellantes. Le pcuple ctirayy 
deſire & craint de voir p. oitre le n 
heureux qu'on va livrer a la rage 4 
monſtre: Ja terreur & la pitie s'empa 
rent de tous les eſprits. 

Il fe preſente ce combattant que }- 
ſatellites de Mezence ont pris cus 
memes pour Phanor. Lydie ne peut! 
reconnoitre. L'horreur dont elle ct fail 
lui a fait detqurner les yeux de ce ſpect: 
cle, qui revolte la ſenſibilitè de ſon am 
compatiſſante. Que ſeroit-ce, clas!“ 
elle ſavoĩit que Phanor, que le tend 
ami de Lauſus eſt le criminel qu'on à d 
| Voue; fi elle favoit que Lauſus lu 
meme a pris la place de fon ami, & qu 
Celt lui qui va combattre? 
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A demi- nud, les cheveux epars, il \ 


marche d'un pas intrepide : un poignard 
pour Pattaque, un bouclier pour la de- 
fenſe, ſont les ſeules armes dont il eſt 
couvert. Mezence- prevenu, ne voit en 
lui que le coupable Phanor. Le ſang ett 
muet, la nature eſt aveugle ;. c'eſt fon 


fils qu'il livre a la mort, & ſes entrailles 


ne ſont point emues : le reſſentiment da 
Pinjure & la ſoif de la vengeance étouf- 
fent en lui tout autre ſentiment. Il voit 
avec une joie ba bare la fureur du lion 
S'animer par degres, Lauſus, impatient, 
irrite Je monſtre & Pappelle au combat. 
II marche à lui, le lion $'Elance, Lauſus 
Pevite. Trois fois l' animal fucieux lui 


preſente une gueule Ecumante, & trois 


fois Lauſus Echappe a ſes dents meur- 
trières. 

Cependant Phanor vient d' apprendre 
ce qui paſſe. Il accourt, il fend la foule; 
ſes cris percans font retentir l'amphi- 
theatre. Arréte, Mezence ! ſauve ton 
fils: c'eſt lui; c'eft Lauſus qui combat. 
Mezence regarde & reconnoit Phanor 
qui ſe precipite vers lui. O Dieux ! que 
vois-je | Peuples, ſecourez moi; jettez- 


vous dans Parene, arrachez mon fils a 
la mort. Au nom de Lauſus, Lydie ſe 


renverſe expirante, ſur les marches de 


py © rx ac a > 


Lauſus & Lydie, 


_Pamphitheatre,” fon coeur ſe glace, ſes 
yeux ſe couvrent de tenebres. Mezence 
ne voit que ſon fils dans un danger ine- 
vitable ; mille bras S arment en vain 
pour fa defenſe ; le monſtre le pourſuit 

Paura devore avant qu'on ſoit arrive 
Juſqu'a lui. Mais, © prodige incroyable ! 
& bonheur ineſpere ] Lauſus, en ſe derob- 
ant aux <lans de Panimal furieux, le 
frappe lui-meme du coup mortel, & 
le fer dont ſa main eft armee, fort fu- 
mant du cœur du lion. Il tombe & nage 
dans les flots de ſang que vomit ſa gueule 
Ecumante. L' alarme univerſelle ſe change 
en triomphe, & le peuple ne repond aux 
cris douloureux de Mezence, que par 
des cris d'admiration & de joie. Ces 
cris rappellent Lydie a la lumière; elle 
ouvre les yeux; elle voit Lauſus aux 
pieds de Mezence, tenant d'une main 
le poignard ſanglant, de l'autre fon cher 
& fidele Phanor. C'eſt moi, dit-il a 
ſon pere, c'eſt moi ſeul qui ſuis coupa- 
ble. Le crime de Phanor etoit le mien: 
c*etoit a moi a Vexpier. Je Pai force a me 
ceder ſa place; j'allois mourir s'il m'eũt 
reſiſte, Je reſpire, je lui dois la vie; 
& ſi votre fils vous eſt cher encore, 
vous lui devez vous fils. Mais ſi votre 
vengeance n'eſt pas appraiſce, nos jours 
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rons enſemble; nos cœurs en ont fait 
le ſer ment. Lydie, tremblante a ce diſ- 
cours, regardoit Mezence avec des yeux 
ſupplians & remplis de larmes. La cruaute 
du tyran ne peut ſ utenir cette epreuve. 
Le cri de la nature & la voix des re- 
mords font taire dans ſon cœur la jalouſie 
& la vengeance. Il demeure long-temps 
immobile & muet, roulant tour-à- tour 
ſur les objets qui b environnent, des re- 
gards trouvles & confus, ou l'amour & 
la haine, indignation & la pitie ſe com- 
battent & fe Sans out tremble 
autour du tyran. Lauſus, Phanor, Ly- 
die, un peuple innombrable attendent 
avec effroi les premiers mots qu'il va pro- 
noncer, Il ſuccombe enfin, malgre lui, 
ſous la vertu dont Paſcendant Vaccable z 
& paſlant tout-a-coup, avec une violence 
impetueuſ., de la fureur à la trendreſſe, 
il {- jette dans les bras de fon fils. Qui, 
lui dit il, je te pardonne, & je pardonne 
2 ton ami. Vivez, aimez-vous l'un 
autre: mais il me reſte encore un ſacri- 
fice à te faire, & tu viens de t'en rendre 
digne. Recois-la donc, dit-il avec un 
nouvel effort, recois- la, cette main dont 
le preſent t'eſt plus cher que la vie: 
Celt ta valeur qui me Varrache ; elle ſeule 
ouvolr l'obtenir. | 
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LE MARL SYLPHE. 


Evirezic pieges des hommes, dit. 
on fans ceſſe à une jeune femme, evitez 
la ſeduction des femmes, dit-on fans ceſſe 
a un jeune homme, Eſt-ce le plan de 
la nature que Yon croit ſuivre, en faiſant 
d'un ſexe Pennemi de l'autre? Ne ſont- 
als faits que pour ſe nuire? Sont-1!s 
' deftines a ſe fuir ? Et quel ſeroit le fruit 
ces lecons, ſi tous les deux les pre- 
noient a la lettre | 
Lorſqu'Eliſe ſortit du Couvent pour 
aller a PAutel ẽpouſer le Marquis de 
Volange, elle ẽtoit bien perſuadée qu'a- 
Pres un amant, Vetre le plus dangereux 
de la nature Etoit un mari. Elevee par 
une de ces ſolitaires dont Pimagination 
melancolique ſe peint en noir tous les 
objets, elle ne voyoit pour elle dans le 
monde que des Ecueils, & que des pie- 
ges dans le mariage. Son ame delicate & 
timide fut d'abord fletrie par la crainte; 
& I'age n'avoit pas encore donné a {cs 
ſens Pheureux pouvoir de vaincre I'al- 
cendant de l' opinion. Ainſi tout fut pou: 
elle dans l' Hymen, humiliant & peni- 


ble. Les premiers ſoins de fon pu, Neun 
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loin de la raſſurer, Valarmoient encore. 
C'eſt ainſi, diſoĩt- elle, que les hommes 
couvrent de fleurs les chaines de notre 
eſclavage. La flatterie couronne la 
victime ; Vorgueil va bientet Vimmoler. 
On conſulte aujourd'hui mes deſirs pour 
Jes contrarier ſans ceſſe. On veut 
penẽtrer dans mon cœur pour en de- 
velopper les replis; & ſi on me decouvre 
quelque foibleſſe, c'elt par-la meme 
qu'on aura ſoin de m*humilier avec plus 
Gavantage.. Gardons - nous bien des 


Fd 


pieges qu'on nous tend. 
Tie 


ſt aiſe-de prevoir l'amertume & la 
ſroideur que ce funeſte prejuge rẽpandit 
du cote d' Eliſe, dans leur commerce le 
plus intime. Volange s'apperęut de la 
repugnance qu'elle avoit pour lui. Il eut 
tiche de en guerir s'il en eùt devine 
la cauſe; mais la perſuaſion qu'il etoit 
hai le dEcouragea ; & en pendant I'eſpoir- 
de plaire, il etoit tout — qu'il en 
perdit le ſoin. 
Sa ſituation fut d*autant plus penible, 
qu'elle Etoit plus oppoſce a ſon caractere.. 
Volange <toit la gaiete, la galanterie, la 


- Rcomplaifance meme. II $'etoit fait de 


lon mariage une fete riante plutot qu'une 
affaire ſerieuſe. Il avoit pris une-epouſe 
eune & belle, comme on ſe choilit une 
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divinite, pour lu: clever des autels. I 
monde va Padorer, diſoit-il; je I 
menerai en triomphe. J'aurai mill: 
rivaux; tant mieux! [e les effacerai 
tous par mes ſoins, mes vorux, mes 
hommages; & Vinquietude attachee a 
une jalouſie delicate & timide preſerver 
Pamant d' Euſe des neglizences de 
I'epoux. | 

La froideur impatiente & deJaigneuſl 
de fa femme detruiſit cette-illutton. Plus 
il etoit amoureux delle, plus il oi 
bleſſe de Peloignement qu' eile avoit pour 
lui; & cet amour ſi tendre & ſi pur qu 
devoit faire ſon bonheur; alloit devenir 
ſon ſupplice. Mais un artifice innocent 
dont le hazard lui donna Iidee, le re 
tablit dans tous ſes. droits. 

Il faut que la ſenfibilite de Pame 
s' exerce; & ſi elle n'a pas un objet 
veritable, elle s' en fait un fantaſtique. 
Etoit decide dans l'opinion d' Eliſe, qui 
n'y avoit rien dans la nature qui fit 
digne de Pattacher. Mais elle avoit 
trouve dans fa fiction de quoi Voccuper 
l'Emouvoir, Pattendrir. La fable de 
Sylphes Etoit a la mode. II lui eto 
tombè ſous la main quelques- uns de ce 
romans on l'on a peint le commerce 


delicieux de ces eſprits avec les mortelles 
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& pour elle ces brillantes chimeres 
avoient tout le charme de la verite, 

Eliſe croyoit donc aux Sylphes, & 
britloit d'envie d'en avoir un. II faut 
pouvoir au moins ſe peindre ce que Jon 
deſire; & il n'eſt pas facile de ſe peindre 
un eſprit. Eliſe avoit ẽtẽ obligee d'at- 
tribuer tous les traits d'un homme au 
Sylphe qu'elle defiroit. Mais pour loger 
une ame ccleſte, elle avoit compoſe un 
corps fait à plaiſir: une taille elegante & 
noble, une figure animee, intereftante, 
ingEnieuſe, un teint d'un eclat & d'une 


fraicheur digne du Sylphe qui preſide a 


Fetoile du matin; de beaux yeux bleus 
& languiflans, & je ne ſais quoi d'aërien 
dans toutes les graces de ſa perſonne. 
Elle y avoit ajoute la parure la plus legere, 
des fleurs, des rubans des couleurs les 
plus tendres, un tiſſu de ſoie a demi tranſ- 
parent & dont, ſe jouoient les zephyrs, 
deux ailes ſemblables a celles de I Amour, 
dont ce beau Sylphe etoit l'image: telle 
Etoit la chimere d' Eliſe; & fon cœur 
ſeduit par ſon imagination, ſoupiroit pour 
ce qu'elle avoit feint. 7 

I eſt naturel que nos idees les plus 
familieres & les plus vives ſe-retracent 
pendant le ſommeil: bientot les ſonges 

lone 1. P 
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d' Eliſe lui firent croire que fa chimerc 
avoit quelque realite. 

Volange bien fir de n'etre pas aim# 
de ſa femme, avoit beau Fobſerver avec 
les yeux de la jalouſie ; il lui voyoit avec 
les pareilles une gaiets douce, un com- 
merce facile, quelquefois meme Vair de 
Famitie ;- mais aucun homme encore 
n'avoit obtenu d'elle un accueil qui pit 
Pallarmer. Avec eux ſon regard Etoit 
ſevere, ſon. air dedaigneux, ſon maintien 
froid ; elle parloit peu, Ecoutoit à peine, 
& quand elle n'avoit pas Pair de l'ennui. 
elle avoit celui de V'impatience.. N' etre 
a ſon age ni tendre ni coquette ! celz 
n'ẽtoit pas concevable. A la fin elle . 
brahit. | 

L*Opera'de Zelindor dans ſa nouveauts 
avoit le plus brillant ſucces. Elife etoit 
a, ce ſpectacle dans la petite loge, avec 
une de ſes femmes qu'elle avoit priſe en 


amitiẽ. Juſtine avoit ſa confiance, & 


rien n'attache une ame timide comme l 
di fficultẽ vaincue de fe livrer une fois. 
Eliſe eũt voulu avoir ſans ceſſe avec elle 
la confidente de fa foiblefle ; Et fa petite 
loge ne lui Etoit chere, que par la liberte 
qu'elles avoient d'y Ctre enſemble, & 
fans temoin.. 


ſon reveil, le tein anime, les yeux anguif 
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Volange, qui d'une place oppoſce ob- 
{ervoit tous les mouvemens d' Eliſe, la vit 
pluſieurs fois treſſaillir a la vue de Ze- 
lindor, & parler a Juſtine avec un air 

Onne. | 

Je ne ſais quelle inquiẽtude lui prit, 
mais le ſoir ayant trouve Juſtine un 
moment ſeule: Il me ſemble, lui dit-il, 
que ta maitrefſe a eu bien du plaiſir au 
ſpectacle?— Ah]! Monſieur, elle en eft 
folle;” Ce Zelindor eft ſes amours. II 
ſemble qu'on Vait fait expres pour elle. 
Elle ne revient pas de la ſurpriſe ou elle 
a £tE de voir jouer ſes propres ſonges.— 
Quoi! la maitreſle fait de ces ſonges-la ? 
—Helas ! oui, Monſieur, & c'eſt bien 
mal a vous de la reduire au plaiſir de 
rever. En verite, vous etes bienheureux, 
que jeune & jolie comme elle eſt, elle 
sen tienne a aimer des Sylphes.— Des 
Sylphes Et oui, Monſieur, des Sylphes. 
Mais je trahis la ſon ſecret.— Tu plai- 
ſantes, Juſtine ?—Il y a bien de quoi 
Allez, Monſieur, Cell une choſe indigne 
de vivre avec elle comme vous faites. 
Ah! quand je vois cette jeune femme a 


fans, la bouche plus fraiche qu'une ro 

me dire avec un ſoupir, qu'elle vient 

d' etre heureuſe - ſonge; que je la 
2 
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plains! & que je vous hais ! — Que 
veux-tu? Ta maitreſie avoit dans fon 
mari un amant comme il y en a peu; 
mais a ce que l'amour a de plus tendre 
elle n'a repondu que par une froideur qui 
va juſqu'a la repugnance. — Vous le 
croyez, vous avez pris de la timidite pour 
de Ja froideur ; & vaila comme ſont les 
hommes. Lis n'ont aucune pitié d'une 
jeune femme. Pourquoi vous refroidir * 
Pourquoi ne pas uſer des droits que vous 
avez ſur elle? —C'eſt Ia ce qui m'a 
retenu. ſe ne voulois rien devoir à la 
contrainte, & j'aurois ete bien plus vif 
dans mes inſtances, fi elle avoit ets plus 
libre dans ſes refus—He ! Meſſieurs, 
que vous . ètes bons avec votre delicatefle! 
Vous allez voir qu'on vous en ſaura 
gre !/—Ecoute, Juſtine, il me vient une 
idee qui peut, ſi tu le veux, nous recon- 
cilier.— di je-le veux | —Eliſe aime les 
Sylphes; je puis Etre un Sylphe amour- 
eux. Et coinment vous rendre inviſible? 
En ne 'allant voir que la nuit.— Oui, 
cette ruſe me plait aſſez.— Elle n'eſt pas 
nouvelle: plus d'un amant gen eſt ſervi; 
mais Eliſe ne s'y attend pas, & je ſuis 
perſuade. qu'elle y ſeroit trompee. II n'y 
a de diſſicile que le debut, que le premier 
nceud de l'intrigus; mais je compte, ſur 


Conte Moral. 161 


ten adreſſe pour m' en procurer le 
moyen. | 
occaſion ne ſe fit pas attendre. Ah 
Juſtine, dit Eliſe le lendemain en $'eveil- 
lant, de quelle felicite je viens de jouir ! 
Jai reve que j'etois ſous un bergeau de 
roſes, ou le plus beau des eſprits celeſtes 
ſoupiroit a mes genoux.—Quoi ! Ma- 
dame, les eſprits ſoupirent ! Et comment 
Etoit fait ce bel- eſprit la — Je tacherois 
en vain de te depeindre ce qui n'a pas de 
modele parmi les hommes. Quand l'idee 
en eſt effacee par le reveil, j'ai peine 
moi-meme à me la retracer.—Et du 
moins puis-je favoir ce qui s'eſt paſle 
dans votre tete-a-tete ?---Je ne ſais; mais 
x <tois -enchantee, j'entendois une voix 
raviſſante, je reſpirois les plus doux par- 
ſums, & à mon reveil tout s'eſt evanoui. 
Volange apprit le reve de fa femme, 
& dans ſes regrets il crut voir le moyen 
de debuter en Sylphe aupres d'elle. On 
connoiſſoit a peine encore a Paris la 
quinteſſence de roſe; Volange remit a 
Juſtine un petit flagon de cet elixir pre- 
cieux. Demain, lui dit-il, avant le re- 
veil de ta maitrefle, tu auras ſoin d'en 
parfumer ſon lit. | 
O ciel! dit Eliſe en s'eveillant, eſt-ce 
encore un — Approche, Juſtine, 
x I 
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reſpire, & dis- moi ce que tu ſens.— Moi, 
Madame ? Je ne ſens rien. — Lu ne {ens 
rien! Tu ne ſens pas les roſes Vous 
devenez folle, ma chère maitreſle, per- 
mettez-moi de vous Je dire. Paſte pour 
vos ſonges; mais toute Eveillee! En 
verité je ne vous ,congois pas Tu as 
raiſon, rien n'eſt moins concevable. 
Laiſſe - mbi. Ferme les rideaux .. Ah! 
Podeur eſt plus ſenſible encore. — Vous 
m'alarmez. — Ecoute- moi. Je te dis 
hier, s'il m'en ſouvient, que j'avois etc 
facice que le ſonge du boſquet ſe fut 
diſſipẽ, & que j'aimois l'odeur que j'y 
avois reſpirée. U m'a entendu, ma chere 
Juſtine. — Qui, Madame? — Qui! Ne 
le ſais-tu pas? Tu m'impatientes. Laiſſe 
moi. Mais il doit ſavoir, puiſqu'il eſt 
- preſent, que ce ne font pas les fleurs que 
je regrette. Ah! que fa voix Etoit bien 
plus douce ! qu'elle touchoit bien plus 
mon c@ur. Et ſes traits, ſes traits divins! 
Inutites vaeux! Helas ! je ne le verrai 
jamais.—Ma foi, Madame, il n'y a pas 
d'apparence. Cu me deſeſperes. Eſt-ce 
la m'aimer, que de m'envier, que de 
vouloir detruire la plus flatteuſe illuſton |! 
car c' en eſt une, je dois le croire & je ne 
ſuis pas un enfant... Cependant l'odeur 
des roſes l., Oui, je la ſens, rien n'eſt 
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plus reel; & ce n'eſt pas la ſaiſon de ces 
leurs. — Que voulcz vous que je vous 
diſe, Madame? Tout le deſir que j'ai de 
vous plaire ne peut me faire croire qu'un 
ſonge foit une verite — He- bien, Made- 
moiſelle, ne le croyez pas. Preparez 
ma toilette & que je m'habille. Je ſuis 


dans un trouble, dans une emotion dont 


je rougis, & que je ne ſaurois calmer. | 

Victoire, Monſicur, dit Juſtine en 
reyoyant Volange: le Sylphe eſt an- 
nonce, deſire; on attend ; qu'il paroiſſe; 
| ſera ma foi bien recu. 

Eliſe fut plongee tout le jour dans une 
reverie qui avoit Pair de l' enchantement; 
& le ſoir fon mati s'apperęut qu'elle at- 
tendoit avec impatience le moment Waller 
ſe livrer au ſommeil. Leurs appartemens 
ſe communiquoient ſelon l'uſage, & Vo- 
lange Etoit d'accord avec fa confidente 
fur le moyen d'arriver fans bruit au 
chevet du lit de fa femme. Mais il falloit 
que par un ſoupir ou par quelques mots 
echappes, elle Pinvitat a parler lui-u eme. 

Jai oublié de dire qu' Eliſe ne vouloit 
a nuit auprès d' elle aucune lumiere, & 
ce n'ẽtoit pas fans raiſon. Les tableaux 
de Vimagination ne ſont jamais ſi vifs 
que dans Vobſcurite , protonde. Ainſi 
Volange, ſans etre appergu, epioit le 
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moment favorable. I! entendit Eliſe ſou- 
pirer & chercher le repos avec in- 
quietude. Viens done, dit-elle, heureux 
ſommeil, toi ſeul me fais aimer la vie, 
C'eſt à moi, dit Volange, avec un ſon de 
voix ſi doux qu'Eliſe Ventendoit à peine, 
c''eſt à moi d'appeller le ſommeil: je ne 
ſuis heureux que par lui: c'eſt dans fon 
ſein que je vous poſſede. II n'eut pas 
le temps d'achever. Eliſe jetta un er 
percant, & Volange ayant diſparu. Juſtine 
accourut a la voix d' Eliſe, Qu'avez-vous 
donc, Madame, lui-dit elle? Ah, je me 
meurs ; je viens de Pentendre. Rappelle 
moi s'il & peut a la vie. Je ſuis aimee, 
je ſuis heureuſe. Hate-toi, je ne puis 
reſpirer. Juſtine s' empreſſe, denoue les 
rubans, lui fait reſpirer un ſel qui la 
ranime, & ſoutenant ſon role d'incredule, 
lui reproche de ſe livrer a des idées qui 
troublent ſon repos, & qui alterent fa 
ſante. Traitez- moi Fenfant d'inſenſce, 
lut dit Eliſe. Ce n'eſt plus un ſonge, 
rien weſt ſi vrai; je Pai entendu comme 
je vous entends.— A la bonne heure, 
Madame, je ne veux pas vous im- 
patienter; mais tachez de calmer vos 
eſprits; ſouvenez-vous que pour plaire 
a un = e il faut etre jolie, & qu'on 
ne Veft bientõt plus quand on ne dort 
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pas, —Tu ten vas, Juſtine? Que tu es 
cruelle ! Ne vois-tu pas que je ſuis toute 
tremblante? Attends du moins que je 
ſommeille, s'il eſt poſſible de ſommeiller 
dans emotion ou je ſuis. 

Enfin ſes beaux yeux $'appeſantirent, 
& il fut reſolu entre Juſtine & V olange, 
qu*effarouche par le cri qu'Eliſe avoit 
fait, le Sylphe ſe laiſſeroit deſirer la nuit 
ſuivante, En effet, elle eut beau l' ap- 
peller. | 
Elle avoit peur qu'il ne revint plus. 
Mes cris l'auront effraye, diſoit-elle. 
Bon, Madame, lui dit Juſtine, un eſprit 
eft-il donc fi timide? Et n'avoit- il pas 
di s'attendre a la frayeur qu'il vous a 
cauſee ? Soyez tranquille: il fait ce qui 
ſe paſſe dans votre cœur comme vous- 
meme. Et peut-etre dans ce moment il 
eft la qui prete Vorcille.—Que dis tu la? 
Tu me fais treſſaillir.— Eh quoi ! n'etes- 
vous pas bien aiſe que votre Sylphe liſe 
dans votre ame? —Afſurement: il ne 
sy paſſe rien dont il n'ait lieu d'efre 
flatte, Mais il ſe mele toujours de 
Fhomme dans I'idee que l'on fe fait de 
dylphes, & la pudeur.—La pudeur, ce 
me ſemble, eſt deplacee avec des eſprits. 
Od ſeroit le mal, par exemple, de Ven- 
gager A revenir ce ſoir ? — Ah!] j'aurois 
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beau diſſimuler; il fait bien que je le 
deſire. 

Le vœu d' Eliſe fut accompli. Elle 
Etoit couchee, la lumière éteinte, & Vo- 
lange au chevet de ſon lit. Crois-tu 
qu'il revienne, dit-elle a Juſtine ?—Oui, 
S'il eſt galant, il doit Etre arrive. —Ah, 
du moins, s'il pouvoit m'entendre ! II 
vous entend, repondit Volange avec {a 
douce voix; mais, ecartez - ce temoin 
qui m'afflige. juſtine, dit Eliſe en 
tremblant, cloigne-toi,—Queſt-ce donc, 
Madame? Vous me ſemblez emue.— 
Ce n'eſt rien; laifle-moi te dis- je. Juf- 
tine obeit: & des qu'il furent ſeuls: 
Eh quoi, lui dit le Sylpbe, ma voix vous 
intimide ] on ne criant pas ce que Pon 
aime. Helas, dit-elle, puis je voir fans 
trouble realiſer ainſi mes ſonges, & paſ- 
ſer, par un prodige inconcevable, de 
I'illuſion a la realite ? Croirai-je que Yun 
des eſprits cẽleſtes daigne quitter Je ciel 
pour moi, & fe familiariſer avec une fim- 
ple mortelle ? Si vous faviez, lui repon- 
dit Volange, combien vous effacez tou! 
ce que les Nymphes de Fair ont d 
charimes, vous ſeriez peu flattee de voti 


victoire. Aufm n'eſt ce pas a la vanitd]! 
que je veux devoir le prix de mon amour d 
Det amour eſt pur & inalterable comme 


Conte Moral. 167 


lc I non eſſence; mais il eſt delicat a Vex- 
ces. Nous n'avons que les ſens de Pame : 
vous les avez comme nous Eliſe; mais 
pour en gouter les delices, il faut me re- 
ſerver cette ame dont je ſuis jaloux; vous 
amuſer de tout ce que le monde a d'in- 
tereflent & d'aimablez mais n'y rien 
aimer comme moi. Helas! il m'eſt 
bien facile de vous obeir, dit-elle, d'une 
voix encore mal afluree ! Le monde n'a 
pour moi nul attrait. Le vuide meme 
de mon ame n'a pit donner acces aux 
vains plaiſirs qui vouloient la feduire ; 
comment y ſeroit-elle acceſſible, a pre- 
ſent que vous Foccupez? Mais vous, 
eſprit celeſte & pur, comment puis- je 
me flatter de vous fixer & de vous ſuf- 
fire? Apprenez, repondit Volange, ce 
qui nous diſtingue de tous les eſprits re- 
pandus dans I Univers, & plus encore de 
Pe{pece humaine, Un Sylphe n'a point 
de bonheur a lui: il n'eſt heureux que 
dans ce qu'il ame. La nature lui a in- 
terdit la faculte de s'aimer ſeul; & 
tou comme il partage tous les plaiſirs qu'il 
d cauſe, il eprouve auſſi toutes les peines 
Otti qu'il fait ſouffrir. Le deſtin m'a laifſe 
unidlle choix de cette moitié de moi- meme 
ouJdont mon bonheur devoit dependre ; mais 
nmgJce choix decide, nous n'avons plus 
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qu'une ame, & ce n'eſt qu*en vous ren- 
dant heureuſe, que je puis eſperer d'etre 
heureux. Soyez-le donc bien, lui dit- 
elle avec tranſport, car la ſeule idee d'une 


union ſi douce, me ravit & m'eleve au- 


deſſus de moi-me+me. Quelle comparai- 
ſon de ce commerce intime avec celui des 
dangereux mortels dont nous ſommes 
ici les eſclaves? Helas, vous ſavez que 
J'ai ſubi les loix de l'hymen, & que l'on 
m'a donné des chaines. ſe le ſais, dit 
Volange, & Pun de mes ſoins ſera de les 
rendre legeres. Ah! reprit- elle, n'en 
ſoyez point jaloux. Mon mari eſt peut- 
etre celui des hommes qui ſe reſſent le 
moins des vices de ſon eſpèce; mais ils 
ſont tous ſi perſuades & fi fiers de leurs 
avantages, ſi indulgens pour leurs torts, 
& {1 rigoureux pour les notres; ſi peu 
ferupuleux ſur les moyens de nous ſc- 
duire & de nous aſſervir, qu'il y auroit 
autant d'imprudence que de foibleſſe à 
s'y livrer. Eh bien, lui dit ſon Sylphe, 
le croiriez-vous ? Tous ce que vous re- 
prochez aux hommes, nous le — — 
aux Sylphides. Douces, inſinuantes, 
fertiles en dẽtours, il n'eſt point d'art 
qu'elles n'emploient pour dominer les 
eſprits; mais une fois ſüres de leur aſ- 


_ cendant, une volonte capricieuſe & ab- 


ſolu 
que 


de! 


plai 
21m 
les 

leur 
exc 
hon 
Elit 
ttra 
um 
pos 
ciel 
je v 
reps 
fue 
cloi 
mai 
non 
con! 
vou 
m'e 
Jen 
on 

phic 
je 1 
vou 
nou 
joie, 


Conte Moral. 169 


ſolue, une fierte impérieuſe & ſous la- 
quelle tout doit flechir, prennent la place 


de la timidite, de la douceur, de la com- 


plaifance ; & ce n'eſt qu'après les avoir 
aimees, qu'on s'appergoit qu'on devoit 
les hair: Ce caractère dominant que 
leur a donné la nature, a cependant ſes 
exceptions : il en eſt de meme parmi les 
hommes. Mais quoiqu'il en foit, ma chère 
Eliſe, l'un & l'autre monde nous ſeront 
ttrangers ſi vous n'aimez comme je vous 
aime. Adieu: mon devoir & votre re- 
pos m'obligent de vous quitter. Le 
ciel m'a confie le ſoin de votre Etoile, 
je vais en diriger le cours. Puiſſe- t- elle 
repandre ſur. vous la plus favorable in- 
fluence.— Eh quoi, fitot, vous vous 
cloignez — Oui, pour vous revoir de- 
main a la meme heure.— Adieu. mais 
non encore un mot. Puis- je avoir une 
confidente Vous en avez une, tengz- 
yous-en la. Juſtine vous ame, & elle 
m'eſt chère.— Quel nom vous donnerai 
Jen lui parlant de vous ? — Dans le ciel 
on m'appelle Yalzz, & en langue Syl- 
phide, ce nom veut dire tout ame. Ah 
je mérite le mEme nom depuis que je 
vous entends. Alors le Sylphe s'éva- 
nouit. Le coeur d'Eliſe nageoit dans la 
joie, elle Etoit au comble de ſes vœux; 
Zome J. 
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& au milieu des idees delicieuſes qui los. 
cupoient, . le ſommeil s'empara de {«; 
ſens. | 
Juſtine fut inftruire de tout ce qui 
S*ctoit paſſè & n' cut pas beſoin de le re- 
peter a Volange, Elle lui dit ſeulement 
qu'il avoit laifle fa femme dans Ven- 
chantement. Ce n'eſt pas aſſez, dit-i|: 
Je veux qu'en Pabſence du Sylphe, tout 
lui rappelle fon amour. Tu lis dans fon 
ame, tu connois ſes goùts; inſtruis mo 
bien de ce qu'elle deſire: le Sylphe aura 
Pair de le deviner.— Sur le ſoir, Eliſc, 
pour etre plus libre, alla ſe promene: 
ſeule avec Juſtine dans l'un de ces jardins 
magnifiques qui font Vornement de 
Paris; & quoiqu'elle füt toute occupce 
de ſon Sylphe, un penchant naturel aux 
jeunes femmes, lui fit jetter les yeux fur 
la parure d'une inconnue. Ah Ja jolie 
robe! $gecria-t-elle ; & Juſtine feignit 
de ne pas Ventendre. Mais l'adroite 
Suivante ayant entendu nommer cett? 
femme ſi bien paree, retiut ſon nom & 
le dit a Volange. | 
L'heure du rendez-vous étant venue, 
Eliſe ſe couche, & des qu'elle eſt ſeule, 
ah ! mon cher Valoe, dit-elle, m'avez- 
vous oublice? Me voila ſeule & vous ne 
venez pas! II vous attendoit lui dit 
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Volange : votre image Va ſuivi dans le 
ciel. II n'a vu que vous au milieu de 
la cour Aërienne. Mais vous, Eliſe, en 
ſon abſence n'avez vous defire que lui ? 
Non, lui dit-elle aſſurément, rien que 
vous ſeul ne m'interefle.——]e fais ce- 
pendant, Eliſe, que vous avez forme un 
deſir qui n'ẽtoĩt pas pour moi. Vous 
m'inquietez, lui dit- elle, j'ai beau m' ex- 
miner, je ne ſais quel eſt ee deſir. 
Vous Vavez oublié, mais je m'en ſou- 
viens, & loin de m'en plaindre, je ſou- 
haite moi- meme que vous en ayez ſou- 
vent de pareils. - Je vous Vai dit, les 
Sylphes ſont jaloux, mais ils n'en ſont 
que plus ſoigneux de plaire. Ne vous 
etonnez pas Þo me voir curieux des plus 
petits details de votre vie; je veux n'y 
laiſſer que les fleurs, & en öter juſqu'a | 
la moindre epine.' Par exemple, votre 
mari ne laiſſe pas de m'inquiẽter. Com- 
ment etes-vous avec lui? Mais, dit 
Eliſe, un peu confuſe, je vis avec lui 
comme avee un homme: dans la de- 
fiance & la crainte que nous inſpire na- 
turellement un ſexe nẽ l'ennemi du notre, 
On m'a donn&e a lui ſans me conſulter, 


Jai ſuivi mon devoir & non pas mon 


penchant. Il m'aimoit, diſoit-il, & il 
cut voulu me plaire, c'eſt- a- dire, me 
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captiver” il n'a pas reuſſi; & fa vanite, 
qu'il appelle delicateſle, I'a detache de ce 
deſſein. Nous voila bons amis; ou fi 
vous voulez, libres Pun & l'autre.—kEſt 
il au moins un peu complaiſant ?—Mais, 


oui, aſſeʒ pour ſẽduire une femme qui ne 


ſauroit pas, comme moi, combien les 
hommes ſont dangereux.— Vous auriez 
pu tomber plus mal; & ce mari n'eſt pas 
auſſi facheux- que ſes pareils ont cou- 
tume de Ietre. Il fait bien du reſte; 
& ſi jamais vous aviez à vous plaindre 
de lui, il en ſeroit puni ſur l'heure. Oh 
non, je vous conjure, dit- elle en tremb- 
lant, quoiqu'il ſe paſſe de lui à moi, ne 
vous en melez jamais. Je vous dois 
toute ma confiance; mais ce ſeroit en 


abuſer cruellement que de lui nuire en 


aucune fagon. II eſt afſez malheureux 
d' etre homme, & il en eſt aſſez puni.— 
Votre ame eſt celeſte, charmante Eliſe, 
un mortel ne vous meritoit pas. Ecou- 
tez, je ne vous- ai pas dit notre fagon de 
corriger les hommes.  Ils ne connoil- 


ſent que le fer & le feu; mais nous avons 


de plus douces vengeances. Des que 
votre mari vous aura deplu, vous m'en 
inſtruirez, & dans l'inſtant, le regret, |: 
reproche, ſe ſaiſiront de ſon ame, & | 


n'aura de paix ni avec moi, ni avec lui 
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meme, qu'il n' ait expiẽ a vos genoux le 
deplaifir qu'il vous aura cauſe. ſe ferai 
plus, je lui inſpirerai tout ce que vous 
m'inſpirez a moi-mème. Ainſi l'eſprit 
de votre Sylphe animera votre mari, & 
vous ſera preſent ſans ceſſe. Voila, dit 
Eliſe enchantee, le ſeul moyen de me le 
faire aimer. Ainſi ſe paſſa ce nouvel en- 
tretien. 

Le lendemain Eliſe étant a fa toilette, 
Juſtine jette les yeux ſur le ſopha du 
cabinet, & fait un cri d*etonnement, 
Eliſe ſe retourne, & y voit eEtalee une 
robe pareille a celle qu'elle avoit vue a 
la promenade. Ah! Voila donc comme 
it ſe venge de ce deſir qui n'etoit pas 
pour lui] ſuſtine, enfin, me crdtras-tu ? 
N'eſt-ce pas un Sylphe adorable ? Les 
yeux d' Eliſe ne pouvoient ſe laſſer d'ad- 
mirer ce nouveau prodige. Volange ar- 
nve dans ce moment. Voila dit-il, une 
robe charmante] Votre goũt, Madame, 
fait bien I'cloge de ce que vous aimez, 
En verite, pourſuivit-il, en confiderant 
de plus pres l'étoffe, cela eſt fait de la 
main des fees. Cette facon de parler 
familiere, venoit-la fi a propos, qu*Eliſe 
rougit comme ſi on Peut trahie, & que 
lon ſecret eũt ẽtẽ revele. 

Le ſoir elle ne manqua pas de donner 
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des éloges a la galanterie empreſlce de 
ſon jolie petit Sylphe; & celui-ci lui dit 
mille choſes ſi delicates & fi tendres ſur 
le bonheur d'embellir ce qu'on aime & 
de jouir du bien qu'on lui fait, qu'elle 
ne cefloit de repeter : Non jamais mor- 
tel ne connut ce langage : il n'eſt, donne 
qu'a une intelligence celeſte de penſer & 
de parler ainſi. Je vous previens cepen- 
dant, lui dit-i], que votre epoux va bien- 
tot devenir mon Emule. 'Je me plais a 
epurer ſon ame, a la rendre auſſi douce, 
auſh tendre, auſſi flexible a vos deſirs 
que me le permet la nature. Vous y 
gagnerez ſans doute, Eliſe, & votre bon- 
heur eſt tout pour moi; mais n'y per- 
drai je pas quelque choſe? Ah! Dou- 
tez-vous, lui dit-elle, que je ne vous at- 
tribue tous les ſoins qu'il prendra de me 
plaira? N'eſt-ce pas comme une ſtatue 
que vous voulez bien animer ?—Ainh 
vous m'aimerez en lui? Et en penſant 
que c' eſt moi qui Panime, vous vous 
plairez a le rendre heureux ?—Non, 
Valoe, ce ſeroit le tromper, la fauſlctc 
m*eſt odieuſe. C'eſt vous que j ame, ce 
n'eſt pas lui; & lui temoigner ce que je 
ſens pour vous, ce ſeroit vous trahir Pun 
& l'autre. Volange pour ne pas s'en- 
gager plus avant dans une diſpute ſi de- 
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licate, -changea de propos & lui demanda 
a quoi elle $'e*oit amuſee tout le jour. 
He! lui dit-elle, ne le ſavez- vous pas, 
vous qui liſez dans ma penſte? Les 
momens ou j'ai été libre, je les ai em- 
ployes a tracer un chiffre ou nos deux 
noms ſont entrelafles. Je defline aflez 
bien les fleurs ; & je n'ai jamais rien fait 
avec tant ce goùt que celles qui forment 
cette eſpece de chaine. Vous avez auſſi, 
lui-dit il, un talent rare que vous nẽgli- 
gez, & dont les plaifirs ſont celeſtes : 
Vous avez une voix touchante, une oreille 
exquiſe, & la harpe ſous vos doigts me- 
lant ſes accords à vos ſons, feroit les de- 
lices des habitans de Pair. Eliſe pro- 
met de s'y exercer, & ils fe quitterent 
plus epris, plus enchantes que jamais Pun 
de l'autre. rat! 

Je ſuis ſouvent ſeule, dit-elle a fog 
mari, la muſique me diſſiperoit. La 
harpe eſt a la mode, & j'ai envie d'en 
eſſayer. Rien neſt plus facile, dit Vo- 
lange, avec l'air de la complaiſance; & 
le foir meme elle eat une harpe. 

Le Sylphe revint a ſon heure, & parut 
charme de lui voir ſaiſir & ſuivre ſes 
idees avec tant de vivacite. Helas! lui 
dit Eliſe, vous etes plus heureux, vous 
devinez les miennes, & vous ſavez les 
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prevenir. Que le don de lire dans l' ame 
de ce qu'on aime eſt precieux! On ne 
lui donne pas le temps de defirer, Tel 
eſt ſur moi votre avantage. Conſolez- 
vous, lui dit Valoe, la complaiſance a 
bien ſon prix: je fais ma volonte quand 
Je previens le votre; & vous, en atten- 
dant la mienne, vous avez le plaiſir de 
vous dire que c'eſt mon ame qui vous 
conduit, Il eſt plus flatteur de prevenir ; 
mais il eſt plus doux de complaire. Mon 
avantage eſt celui de l'amour - propre; le 
votre eſt celui de l'amour. 

Tant de deélicateſſe etoit pour Eliſe le 
plus charmant de tous les liens. Elle eũt 
voulu ne jamais ceſſer d' entendre une 
voix ſi chère; mais par mEnagement pour 
elle, Volange avoit ſoin de $'cloigner des 
qu'il Pavoit doucement Emue, & le ſom- 
meil venoit la calmer. 

La premiere idee qu'elle efit a fon re- 
veil fut celle de ſon Sylphe, & la feconde 
celle de la harpe. On la lui avoit ap- 
porte la veille, toute ſimple & ſans orne- 
mens. Elle vole dans fon cabinet d'e- 
tude, & trouve une- harpe decore d'une 
guirlande de fleurs qui ſembloient fraiche- 
ment cueillies. Sa joie fut égale a fon 
, Etonnement. Non, diſoit-elle, non ja- 
mais le pingeau dans une main mortelle 
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n'a produit cette illuſion. Et le moyen 
de douter que ce ne fut un preſent du 
Sylphe ? Deux brillantes ailes couron- 
noient cette harpe, la meme ſans doute 
dont Valoe jouoit au celeſte concert. 
Tandis qu'elle lui rendoit grace, arrive 
le Muſicien qu'elle avoit mande pour lui 
donner legon. ; 
M. Timothee inſtruit par Volange du 
role qu'il devoit jouer commenęa par 
cloge de la harpe. Qu'elle plenitude, 
quelle harmonie dans les ſons, de ce bel 
inſtrument ! Quoi de plus doux, de plus 
majeſtueux ! La harpe, a Pen croire, de- 
voit renouveller tous les prodiges de la 
lyre. Mais ou triomphe la harpe, ajouta 
ce nouvel Orphee, c'eſt lorſqu'elle ſou- 
tient de ſes accords les accens d'une voix 
melodieuſe & tendre. Obſervez encore, 
Madame, que rien ne developpe avec 
plus d'avantage les graces d'un beau bras 
& d'une belle main; & lorſqu*une femme 
fait placer fa tete avec l'air de enthou- 
ſiaſme, que ſes traits s'animent, que ſes 
yeux $'enflamment aux accords qu'elle 
fait entendre, elle s'embellit de moitié. 
Eliſe abregea cet eloge en demandant 
a fon maitre s' Etoit deſcendant du Li- 
mothee, Muſicien d' Alexandre? Oui, 
Madame, dit-il, c'eſt la meme famille. 
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Elle prit fa premiere leon. Le Muſi- 
cien parut enchante de I'eclat des ſons 
que rendoit cette harpe. Cela eſt divin 
s*ecrioit-i], Je le crois bien, diſoit tout 
bas Eliſe, —Allons, Madame, eſſayez- N 
vous ſur ces cordes harmonieuſes. Eliſe 11 
y porta une main timide, & chaque ſon C 
qu'elle en tiroit retentifloit juſqu'a ſon 
coeur, A merveille, Madame, s &crioit 11 
Timothee, a merveille ! Bientot j'eſpere M 
vous entendre accompagner votre voix 
touchante & embellir ma muſique & mes y 
vers. Vous faites donc auſh des vers? M 
lui demanda-t-elle en ſouriant. Ah!! 4 
Madame, lui dit 'Timothee, c'eſt la choſe 11 
du monde la plus ſingulière, & j'ai peine 
moi- meme a la concevoir. Javois oui 
dire qu'on avoit un genie, & je prenois I 
cela pour une fable; mais ma foi rien 
n'eſt plus reel. J'en avois un, moi qui *þ 
vous parle, & je Pavois ſans le ſavoir, N . ' 
Hier au ſoir encore je ne m'en doutois N 
pas. Et comment avez vous fait cette 
decouverte? Comment? Cette nuit, 
2 dans le ſommeil, en ſonge, mon genie au. 


m'eſt apparu & m'a dictè les vers quo N ref 
voici: | 
Je rencne au ſrivole honneut 
De ; uide le char de I Aurore, ene 
D''annoncet le retour de Flore; . I 


Vu ſoin plus doux fait mon bonheur: 
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je prefide au 16veil de celle que j'adore. 
L'Aurore a beau verſer des pleurs, 
L' Amaate de Zephire a beau ſemer des fleurs, 
Eliſe eſt à mes yeux cent fuis plus belle encore. 


Quoi ! dit Eliſe tout Emue, quoi! M. 
Timothee, vous avez fait ces vers !— 
Moi, Madame! je n'en ai fait de ma vie. 
C'elt mon genie qui me les a dictes. II 
a fait plus: il les a mis en chant, & vous 
allez voir comme il eſt habile....He bien, 
Madame, dit-il apres avoir chantẽ, que 
vous en ſemble? N' eſt-on pas heureux 
d'avoir un genie comme le mien? Et, 
Monſieur, e du moins qu'elle 
eſt cette Eliſe que vous cëlẽbrea !—I;lais, 
Madame, je crois que c'e!t un noi 
comme Philis, Cloris, Iris. Mon ric 2 
pris celui-la, parce qu'il et dotiz; a lo- 
reille. — Ainſi, vous ne vous piquez 
pas d'entendre le ſens des vers que vous 
chantez ?-=Non, Madame, mais cela ett 
egal: ils ſont melodieux, ſenſibles, & 
c'en aſſez pour le chant. JPexige de 
vous, reprit-elle, qu'ils ne foient connus 
que de moi, & ſi votre genie vous en 
inſpire encore, je veux qu'ils me ſoient 
reſerves. 

Elle attendit ſon Sylphe avec impati- 
ence, pour le remercier de inſpiration. Il 
en defendit ; mais { foiblement; qu'elle 
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n'en füt que plus perſuadee. II avouafi g 
cependant que ce n'etoit pas fans raiſon m 
qu'on regardoit comme inſpires ceux des a; 
hommes qui, ſans reflexion, produiſoient E! 
de belles idées. Ce font, dit-il, les favo- 
ris des Sylphes, & chacun deux a le ſien 
qu'on appelle ſon genie. Il ne ſeroit done 
pas Etonnant que M. Timothee en cit 
un; & s'il lui inſpire des vers qui vous 
plaiſent, il peut ſe vanter d' etre apres hu 
moi le plus heureux des habitans de Pair. tire 
Le genie de M. Timothee devint cha- aut 
ue jour plus fertile, & chaque jour uſa 
life Etoit plus ſenſible aux Eloges qu'il me 
lui donnoit. Cependant Volange lui pre cet 
paroit une ſurpriſe nouvelle, & voiciſ git. 
quel en fut l'objet. Rr 
On fe ſouvient qu'elle s'ẽtoit amuſce 1, ; 

a tracer un chiffre où le nom de V alc] e 
Etoit enlaile dans le ſien. Un jour qu' e gy; 
Etoit invitee à une fete, elle voulut met join 
tre ſcs diamans: elle ouvre fon ecrain par 
que voit-elle? ſes bracelets, fon colliery vert 
ſon aigrette, ſes boucles d'oreille monte 1 
ſur le deſſein de ce chiffre qu'elle avoiſ jan 
trace. Son premier ſentiment fut de penꝗ (pp 
ſer a Volange? Que va-t- il ſoupconner ¶ joie 
Comme elle ẽtoit encore a fa toillettc ; 
Volange arrive, & jettant les yeux ſu ons 
fa parure, Ah! dit-il, rien n'eſt plug arri 
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galant. Mon nom & le vötre dans un 
meme chiffre! Je ſerois bien flatte, Ma- 
dame, que ce fũt-là un trait de ſentiment.! 
Eliſe rougit au lieu de feindre ; mais le 
ſoir Valoe fut gronde. *'Vous m'avez ex- 
poſce, dit-elle, à un peril dont je trem- 
ble encore. Pai vu le moment oũ il fal- 
loit que je trompaſſe mon mari, ou que 
je lui donnaſſe de moi Videe la plus 
humiliante; & quoique Pavantage que 
tirent les hommes de notre fincerite nous 
autoriſe a la diſſimulation, je ſens qu'en 
uſant de ce droit je ſerois mal avec moi- 
meme. Valoe ne manqua pas de louer 
cette delicatefle. Un petit menſonge, 
dit-il, eſt toujours un petit mal, & je 
ſerois fache d'en avoir ẽtẽ cauſe, Mais 
la refſemblance du nom de Volange avec 
le mien ne m'avoit point echappe, & je 
ſayois que votre Epoux n'iroit pas plus 
loin que Papparence. J'ai commence 
par le rendre diſcret : c'eſt la premidre 
vertu d'un mar. 1 

La fin de l'hiver s' toit paſſẽe en * 
lanteries de la part du Sylphe, & du cote 
d' Eliſe en mouvemens de ſurpriſe & de 
Joie, qui tenoient de l enchantement. 

La premiere & la plus belle des fai- 
ſons, le temps ou Pon Jouit de la natu 
arrive. Volange avoit une maiſon, 

Tome I. R | 
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campagne. Nous partirons quand il vous 
plaira, dit-il à ſa femme; & quoiqu'ii 
pb mis Pair le plus honnete & le ton 
le plus doux, elle ſentoit fort bien, di- 
ſoit-elle, que cette invitation cachoit 1; 
volontè imperieuſe d'un mari. Elle con- 
ha fa peine a Valoe. je ne vois pas, lui 
dit-il, ce qu'a d'affligeant ce qu'il vous 
propoſe. Rien ne vous attache à la ville, 
& la campagne eſt dans ce moment un 
ſejour delicieux, ſur-tout pour une ame 
ſenſible & bienfaiſante comme la votre, 
Elle y voit dans la nature liberale le pre- 
mier modele de cet heureux penchant; 
& le ſoin de faire des heureux s'y repro- 
duit ſous mille faces, Les forets couron- 
nees d'une épaiſſe verdure, les vergers 
en fleurs, les moiſſons naiſſantes, les 
prairies, emaillees, les troupeaux rẽcem- 
ment reproduits & bondiſſans de joic à 
la premiere. vue de la lumière, tout pre- 
ſente dans la campagne le caractere de 
la bonté. En hiver la nature fe peint 
ſous un aſpect menagant & terrible; en 
automne elle eſt riche & feconde, 1nais 
elle; gemit de ſe dépouiller, & fa libc- 
ralite, Pafflige; en ete meme elle ven 
fes dons, & la triſte image d'un travail 
accablant ſe joint a celle 4 Pabondance. 
C'eſt au printemps que la nature eſt gaic 
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ment prodigue de ſes richeſſes, x amou- 
reuſe du bien qu'elle fait. Heélas h dit 

Eliſe, la nature eſt belle, je le ſais ; 
mais le ſera-t-elle pour moi, dand ce 
hew meme où je me ſuis lice au fort d'un 
mortel, ou je fait ſerment d' etre à lui, 
ou tout me retracera l'humiliant ſouve- 
nir — Non, reprit le Sylphe, rien, ma 
chere Eliſe, rien dans la nature n'eſt hu- 
miliant que ce qui la trahit. La perfec- 
tion d'une plante eſt de Aleurir & de ger- 
mer: la perfection d'une mortelle eſt 
d'etre ẽpouſe & de devenir mere. Si vous 
aviez contrarie la ſageſſe de ce deſſein, 
vous n'AureZ pas regu mes vitux,—Quoi! 
dit Elife, une eſſence pure, un © <#ptit 
celefte aimeroit en moi ce qui m'abaifſe 
au-deſſous de lui —Soyez ce que vous 
ctes, mon enfant: je vous aime en Syl- 
phe; & ce n'eſt pas de vos ſens que je 
luis faloux. Que votre ame toit bells & 
pure, qu'elle ſoit a moi, Ceft aſſes! 
Quant à ce qu'on appelle vos charmes, 
is ſont ſoumis aux lois des mortels: un 
d'eux les po ède; qu'il en 'difpoſe : loin 
de mien plaindre, je m'en r&6jouirai,' cat 
an de vos devoirs eſt de le rendre heu- 
reux.— Ah! du moins donnez- moi le 
temps de m'accoutumer a cettẽ penſce. 
A la campagne on -- voit plus ſouvent: 
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je mvapprivoiſerai peut-etre avec ce de- 
voir. Mais de grace'ne m'abandonnez 
pas.. — Non, * ſerai ſans ceſle avec 
vous. Jaime la paix & le ſilence. 

H y avoit dans cette campagne un lieu 
fauvage. & ſolitaire, qu Lite appeloit 
ſon deſert, & ow elle avoit coũtume de 
ſe retirex pour lire ou rever a ſon aiſe. 
A peine arrivéc, elle s'y rendit; tout 
Etoit changẽ. Au lieu de ſon ſiege de 
mouſle, elle trouva un trone de gazon 
ſame de violettes en feſtons & en lacs 
d'amour. Ce trone 6toit ombrage de lilas 
qui ſe courbotent en voute; l' pine fleu- 
rie en formoit Venceinte, & meloit 3 
Podeur du lilas les plus delicieux par- 
fums. up b 0 | 

Le premier ſoin d*Eliſe a ſon retour, 
fut de remercier ſon mari de Vattention 
qu'il avoit eue d'embellir fon petit her- 


mitage. C'eſt apparemment, lui dit-il, 
une galanterie de mon Jardinier: je lu F 


ſais bon gre d'en avoir eu Videe. 
Hilaire, lui dit Eliſe en le voyant, je 
vous ſuis :obligee de m' avoir plante un 
ſi joli boſquet.—Des boſquets, Madame, 
dit le ruſe Villageois ! c'eſt, ma foi] bien- 
Ia ce qui m' occupe. A peine puis: je ſuf- 
fire au travail de mon potager. di l'on 


veut-des boſquets bien tenus, il faut me 
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donner plus de monde. Au moins n'a- 


cc Nez-vous pas nezlige le mien, & ce joli 


berceau de ]1:s, cette haie d'épine 

eu | 1 enchante.—Oh ! le lilas, Pepine, tout 
dit cela, grace a Dieu, vient de ſoi- meme & 
de ans que je m'en mele.—Quoi, tout de 
ſe, bon, vous n'y avez pas toucite ? Non, 
ut Madame, mais a cela ne tienne; & ſi 
de IWus voulez, apres la ſeve, j'y donnerai 
on Nauelques coups de croiſſant.— Et ce ga- 
ics Ion ſemé de violettes, ce n'eſt pas vous 
las aui l'avez cultive ? —Ma foi, Madame, 
excuſez moi, ce n'eſt ni de gazon, ni, de 
z Friolettes que l'on fait votre potage, & 
* mon jardin m'occupe aſſez ſans toutes 
ces gentilleſſes-là. 5 2 — 
Eliſe, après cet entretien, ne douta 
lus que la meEtamorphoſe de fon reduit 
zuvage en un boſquet delicieux, ne füt 
'ouvrage de ſon Sylphe. © Ah! dit-elle, 
ans ſon raviſſement, ce ſera le temple, 
bu j'irai l'adorer. Je me flatte qu'il y 
era preſent ; mais ſera- t- il toujours in- 
iſible! EN , | 
Il vint le ſoir comme de coutume. 
aloe, lui dit-elle, mon boſquet eſt 


1en- : on pole | 
ſul. harmant. Mais, vous le dirai-je pour 
pon Nhever de Vembellir, il faut faire un 


| mes yeux. Cela ſeul manque a mon 


kerier prodige,” & vous y Tendre viſible 


- 
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eber, — Vous me des. ma 
chere Eliſe, ce qui ne depend pas de 
moi. Le Roi des airs accorde quelque- 
fois cette grace. a ſes favoris; mais cela 
eſt {i rare l & puis quand i! Faccorde, 
Ceſt lui qui preſcrit la forme qu'il veut 
que Von prenne, & le plus ſouvent il 
prefere la plus bizarre pour $'amuſer.— 
Ah! dit Eliſe, paurvu que je vous voie, 
il m'importe peu ſous quels traits. II lui 
promit donc de ſolliciter cette faveur 
avec les plus vives inſtances. 
A preſent, lui dit-il, comment s'eſt 
aſe votre oe ?—Mais, fort bien, 
on mari a cauſẽ avec une gaiete aſſez 
naturelle ; & je n'ai pas peine a re- 
connoitre l'effet des ſoins que yous pre- 
nez de lui. Mais le naturel imperieus 
des hommes a beau fe plier, il garde ſon 
reſſort: on le tempere, on ne le change 
Pats a moins d'une longue habitude. — 
eſperons de rien, dit Valoe. Jai dien 
du pouyvgir ſur ſon ame] Que ferez- 
| 5 demain, ma chère Eliſe ?—Je me 
baignergi le matin. ] jrai vous voir au 
—— s' eft poſlible, & je paſſerai un 
uh avec VOUS, 
reveil Eliſe, on vint lui dire qu: 
N Elle 8575 rendit ave 
fidelle Juſtine; mais comme le Sylphe 
devoit H- la Your, & que la pudeu 
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ma eſt timide, elle voulut que les rideaux 
de fuſſent tirès, & que le jour a peine eclaicat 
ne- la fale. 
cla © Eliſe ſe met dans le bain, & dans un 
de, | trumeau place vis-à-vis d'elle, ſes yeux 
eut | appergoivent quelques traits confus, C'e- 
il toit le portrait meme d*Eliſe, pcint fous 
— glace, & * Volange avoit fait mettre 
die, | 2 la place d'un miroir: preſtige frappant, 
lui mais facile a produire, au moyen d'une 
eur | coulifle menagee dans la cloiſon, on gliſ- 
ſoĩient ſatis bruit tour-a+tour le miroir & 
*eſt le tableau, pour ſe ſuccẽder l'un a Vautre, 
en, Dans ce tableau, Eliſe ẽtoit elevee ſur 
ſez un nuage, & environn62 d'efprits acriens 
re- qui lui preſentoient des guirlandes de 
te- fleurs. D'abord elle prit ce qu'elle ap- 
euxpercevoiĩt pour la reflexion des objets op- 
ſonpoſẽs; mais a meſure que d'un ceil plus 
nge attentif, elle demele ce qui la frappe, la 
Ne ſurpriſe ſuccede a Verreur. Juſtine, dit- 
ien Elle, donnez-moi du jour. Ou je reve, 
ez. ou je vois....0 ciel, s'&cria»teelle, des que 
le tableau fut claire, mon image dans 
cette glace Eh quoi, Madame i J'y 
vois auſſi la mienne, On eſt la mer- 
veille, que dans un miroir on fe voie en 
ſe regardant? Viens toi-meme, viens 
ici, te dis: je. Eft-ce là l'effet d'un mi- 
roir *—+;Afſurement.——Afſurement | ce 
nuage, ces fleurs, ces genics, & moi au 
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milieu de cette cour cẽleſte, portẽe en 
triomphe dans les airs I- Vous n'etes 
pas bien éveillée, Madame, & c'eſt fans 
doute encore un ſonge que vous achevez 
dans le bain—Non, Juſtine, je ne reve 
point; mais je vois que ce tableau n'eſt 
pas fait pour tes yerX. O mon cher 
Valoe, c'eſt vous qui l'avez om Que 
votre tendreſſe eſt ingenieuſe ' 
Les yeux d' Eliſe furent une heure en- 
tiere attachẽs ſur le tableau. Elle atten- 
doit ſap Sylphe; mais il ne vint pas. II 
n'a fait que paſſer, dit-elle, & par cet 
hommage il s'eſt annonce. Cependant, 
que dira mon mari? Comment lui ex- 
pliquer ce prodige? Eh, Madame, lui dit 
Juſtine, fi ce tableau n 'ſt pas viſible a 
mes yeux, pourquoi le feroit-i] aux 
ſiens? — Tu as raiſon; mais je ſuis fi 
trouble 1. . En diſant ces mots, elle lève 
les yeux, & au lieu du tableau qu'elle 
avoit vu, c'eſt le miroir qu'elle retrouve. 
Ab! je ſuis tranquille, dit-elle: le ta- 
bleau s'eſt Evanoui. Mon Sylphe aimable 
ne vent pas me laiſſer la plus lẽgère in- 
quiẽtude. Et comment n aimerois-je 
pas un eſprit tout cup de mes Plaiſirs 
& de mon r epos? 

A mpatiente de favole le lues de ſa 
demande, We fit ſemblant le ſoir d'etre 
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fatiguee de ſa promenade, & d'avoir be- 
bin de ſommeil, Le Sylphe ne ſe fit pas 
attendre. Je ne ſais, lui dit-il, ma chere 
Eliſe, ſi vous ſerez contente de ce que 
j'ai obtenu. Il m'eſt permis de paroitre 
a vos yeux.——Ah ! c'eſt tout ce que je 
deſire.— Mais ce que je prevoyois eſt 
arrive, Le Roi des airs qui lit dans nos 
penſses, ' m'a preſcrit la forme. que je 
dois prendre, & cette forme eſt celle. 
devineg.— Je ne ſais. Tirez- moi vite 
d'inquiẽtude Celle de votre mari. 
De mon mari I 'ai fait tout au monde 
pour en obtenir une qui vous plũt da- 
vantage; mais il n'a pas ẽtẽ poſſible. Il 
m'a menace de retirer ſa pes {je n'en 
ttois pas content; & reduit a Valterna- 
tive, J'ai mieux aime cela que rien. 
A la "anti heure, & quand vous verrai- 
je!—Demain, dans votre petit deſert, 
au moment du coucher du ſoleil, —Jy 
ſerai, car je me fie a vous. — Vous le 
pouvez ſans inquiẽtude. Vous m'aviez 
promis cependant de venir me voir ce 
matin. J'ai regu de vous le plus galant 
hommage. Mais c'etoit vous que je de- 
hrois. Je n'etois pas loinz mais in- 
timide par la preſence de Juſtine....- Ah! 
J'ai eu tort, je devois Eloigner. Mais 


Le Mari Sylphe, 
vous raurez plus ce reproche 4 me faire, 
& je ſerai ug 80 boſquet. 
Tee rendez-vous ne laiſſoit pas d' in- 
quicter un peu Volange. Elle ſe livre a 
moi; diſoit-il. Profiterai-je pour Te- 
prouver de Pilluſion ' ou je at miſe. I 
me feroit bien douæx de Vattaquer; ſi j - 
tois ſir qu'elle rẽſiſtat! mais j en etois 
ſi ſir; je n'aurois pas beſoin d epreuve. 
Fatale curioſitẽ! Conſultons· nous: voy- 
ons avec nous-meme quel eft le parti le 
moins dangereux. Dois-je Weéclaircir, 
ou reſter dans le donte? D'abord, le 
doute me laiſſe un nuage; & puis-je re- 
pondre de mes idees? Peut- etre quand 
il ne ſera plus temps de la juſtiſier, lui 
ferai- je Vinjure de croire que ſon ima- 

ination ſẽduite eũt triomphẽ de ſa vertu. 
Faurai beau me le reprocher, & le mal 
ſera fans remède. Si au'contraice je le- 
prouve & qu'elle rẽſiſte, je | ſuis trop 
heureux. Mais ſi elle cede l... Eh bien, 
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ft elle cède, je croirai que la vertu des 
femmes ne tient pas contre les eſprits. 
Oui, mais cet eſprit eſt revẽtu d'un corps, ; 


& ſi ce corps ſe trouve le mien, je n'en 
dois pas rmercier Eliſe, Me voila dans 
un labyrinthe: en y entrant: j'ai tout 
pre vu, exceptẽ le moyen d'en ſortir. Ne 
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deliberons plus; rendons- nous au boſ- 
quet; Voccaſion me decidera. 
Volange, fans faire ſemblant d'obſer- 
ver Eliſe, ne perdit pas un de ſes mouve- 
mens. Il la vit ſe parer avec une mo- 
deſtie pleine de graces, & la . decence 
qu'elle mit dans ſon ajuſtement le raſſura 
un peu. Il remarqua meme qu'elle fut 
tout le jour d'une douceur, d'une fere- 
nite qui annongolt une joie innocente. 
Cependant les yeux impatiens d' Eliſe 
meſuroient, le cours du ſoleil. Enfin, 
heureux moment approche, & Volange 
qu'elle avoit. vu partir en habit de chaſſs, | 
ſe rend le premier au boſquet dans la 
parure la plus élégante. Eliſe, arrive, 
Pappercoit de loin, & le ſaiſiſſement qu'il 
lui cauſe la fait preſque $'evanouir. II 
vole au- devant d'elle, lui tend la main, 
& la voyant tremblante, la fait aſſeoir ſur 
lon petit trone de gazon. 
Eliſz reprenant ſes eſprits, trouve ſon 
dylphe à ſes genoux. He, quoi ! lui dit- 
h Etoit- ce & Feffroi que devoit vous 
iuſpirer ma vue? Ne vous en al-je pas- 
epargne la ſurpriſe ? N'avez-vous pas 
defire de me voir? En etes-ypus fachee, 
& voulez- vous que je diſparoifle ?—He- 
las, non ! ne me puniſſez pas d'une foi- 
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blefle involontaire. La joie & Vattens 


la maiti?—Elife rougit, & retira cette 
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driſſement ont plus de part que la frayeur 
au trouble que vous me cauſez. Je trem- i 
ble, diſoit Volange en lui-meme: elle eſt E. 
attendrie; cela debute mal. Ah! ma * 
chere Eliſe, que wai-je ẽtẽ libre de choi- 

fir entre les mortels celui dont les traits cn 


auroient pu vous plaire; & qu'un amantY 5 


eſt mal A fon aiſe ſous la figure d'un o 
mari 1— ela eſt egal, lui dit-elle en ſou- . 
riant. II m'eũt été plus doux, je l'a-; 


voue, de vous voir ſous l'ĩmage de quel- * 


== des fleurs que j'aime, ou de Pun Pp 
ces oiſeaux, qui, comme vous, ſont 

habitans de l'air; mais en homme, j'aime 
autant vous voir ſous les traits de mon 
mari que ſous les traits d'un autre. II 
me ſemble mEme que vous l' embelliſſez.¶ a0 
C'eſt bien Volange que je vois en vous; 1 
mais votre ame donne à ſes yeux je ne 
ſais quoi de ctlefte. Votre voix en 
paſſant par ſa bouche lui communique pl 
un charme tout divin ; & dans fon action 

je trouve des graces que n' eut jamais ua 
corps anime par Veſprit d'un ſimple mor · 1. 
tel. He- bien, fi vous m'aimez tel que 
vous me voyez, je puis toujours Etre le 
meme. - Vous m'enchantez.—-Serez- 
vous heureuſe, ajouta-t-il en lui baiſan 


main qu'il avoit faite. Vous oubliez, 


je touche 
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lui dit-elle, que c'eft un Solphe & non 

un homme que j aime en vous. Va- 
bot n'eſt pour moi qu'un eſprit, comme 
Elife n'eſt pour vous qu'une ame; & ſi 
vous n'avez pu prendre les traits d'un 
mortel fans alterer la pureté de votre 
ellence & de votre amour, quittez cette 
forme aviliſſante, & ne me faites plus 
rougir de I'imprudence de mes ſouhaits.— 
Fort bien, diſoit Volange tous bas | mais 
au moment critique. 

Eliſe, il n'eſt plus temps de feindre. 
Pai fait ce que vous avez voulu; mais 
apprenez ce qu'il m'en cotite. 4 ] 
conſens (m'a dit le roi des Genies) obèis 
aux lois d'une femme, deviens homme ; 
mais ne te flatte pas de n'avoir des ſens 
qu'en apparence. Tu vas aimer comme 
les mortels, & en reſſentir les plaiſirs & 
les peines. Si tu es malheureux, ne 
viens pas gẽmir & troubler les airs de tes 
plaintes. Je t'exile du Ciel juſqu'au 
moment on Eliſe aura comble tes 
veeux.” J 'eſperois vous flechir, ajouta 
le Sylphe, ou plutot je voulois vous 

laire, J'ai fubi cette dure loi. Ju- 
gez a-preſent fi je vous aime, & fi vous 
devez m'en.puryr ? . 

Ce diſcours mit Eliſe au dẽſeſpoir. O 

le 0 imprudent & le plus cruel des 
ene J. 8. 


1 
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Eſprits atriens ! s'Seria- t- elle, qu'avez- 
vous fait? & à quelle exttemite” me 
reduifez-vous?...Volangefremiten voyant 
les yeux de ſa femme ſe remplir de lar- 
mes... Pourquoi ne m' avoir pas con- 
fultee, ajouta- t- elle? *Etoit-ce pour ma 
honte ou pour votre ſupplice que je 
deſirois de vous voir? & quel que füt 
ce delir, avea- vous pu penſer qu'il l' em- 
portat ſur ce que je vous dois & ſur ce 
que je me dois a m6i-mEtme ? Je vous 
aime, Valoe, je vous le dis encore; & 
sil ne falloit que ma vie pour reparer 
les maux que je vous fais, vous n'auriez 
plus à vous plaindre. Mais ma vertu 
m'eſt plus 'chere que ma vie, & que 
mon amour... Volange treſſallit de jaie. 
Je ne puis vous'blamer, lui dit-il, d'un 
exces de delicatefle. Mais voyez com- 
bien je reſſemble a Volange: c'eſt preſ- 
que ſui, gu plutòt c' eſt lui-meme qui 
tombe à vos pieds, qui vous adore & 
qui vous demande le prix du plus fidelc 
& du plus tendre amour. Non, vous 
avez beau lui reſſembler, vous - n'ttes 
pas lui, & c'eſt à lui ſeul qu'eſt du le 
prix que vous me  demandez..' Levez- 
vous; eloignez-vous de moi; ne me 
revoyez de la vie. Laiſſez-moi, vous 
dis-je,  Etes-yous inſenſs? Quelle ett 
| I 5 4 ' 
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ertte joie inſultante que je vois briller 
dans vos yeux? Auriez-vous Vaudace 
F eſperer encore... Oui, jeſpere, ma 
chere Eliſe, que tu ne vivras que pour 
moi. — Ah! c'eſt le comble de out- 
rage. Ecoute.— Non je ne veux rien 
entendre.— Un ſeul mot va te dcfar- 
mer, Ce mot doit . tre un Eternel 
zdieu.— Non, la mort ſeule doit nous 
ſeparer: reconnois ton mari dans ton 
Sylphe. Oui, ce Volange que tu haif- 
fois eſt ce Valo que tu aimes.—0 
Ciel! — mais non, vous m'en impoſez; 
vous abuſez de la reſſemblance.— Non, 
te dis- je, & Juſtine eſt temoin que tout 
eeci n'eſt qu'un badinage.— Juſtine — 
Elle eſt dans ma confidence. Elle m'a 
aide a te ſéduire; elle m'aidera à te 
detromper.—Vous ! mon mari ! ſeroit- 
i] poſſible? Je tremble encore: achevez, 
Gtes-moi comment ſe ſont operes ces 
prodiges. C'eft l'amour qui les a tous 
faits, & tu ſauras par quels moyens.— 


Ah! Sil eſt vrai! . .—v'il eſt vrai, mon 


Eliſe, - croiras-tu qu'il y ait au monde 
un homme digne d'ctre aim e ?-—Ou,, je 


eroirai qu'il en eſt un, & quz cꝰeſt moi qui 
ie poſsède. 
Juſtine, interroges, avcua tout, & on 
la fit jurer que * n' toit que Vo- 
2 
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lange. C'eſt 2 preſent, dit Eliſe, en ſe 
jetant dans les bras de ſon. Epoux, c'eſt 
2 preſent que je ſuis enchantee, & j'el- 
pere que la mort ſeule detruira cet en- 
cChantement. . | 
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HEUREUSEMENT. 


Nox. Madame, diſoit 1'Abbe de 
_Chateauneuf a la vieille Marquiſe de Liſ- 


bau, je ne puis croire que ce qu'on ap- 
pelle vertu dans une femme ſoit aut rare 


qu'on le dit, & je gagerois, fans aller 


plus loin, que vous avez toujours été 
ſage.—Ma foi, mon cher Abbe, peu 
sen faut que je ne vous diſe comme 
Agnes: ne gagez pas. — Perdrois- je — 
Non, vous gagneriez; mais de ft peu, 1: 
peu de choſe, que francaement ce n'eſt 
pas la peine de s'en vanter.—C'eſt-à- 
dire, Madame, que votre ſageſſe a couru 
des riſques.— H las, oui plus d'une fois 
je l'ai vue au moment de faire naufrage. 
Heureuſement la voila au port. — Ah 
Marquiſe, confiez-moi le | recit de ces 
.zventures.—V olontiers : nous ſommes 
dans Page on Pon n'a plus rien 2 diſſimu- 
ler, & ma jeuneſſe eſt {1 loin de moi, 
que j'en puis parler comme d'un beau 
5 NS rot vous rzppelez le Marquis de 
Liſban, c' ẽtoit une de ces figures froide- 


- 


mont belles, qui vous Giſent 7 me voila: 


83 


—— 
1 


=” ax A. 
——- 


” 


—— — — — 
* — — 4 
—— —— — — — — 
— — - 
— — = — * 
FY _— 


——_— oc 
— 


— ” 

— — 

— — — — —— — 
& — _ - 

— — - 

az —— 


- r 
* 
— 


— 


A 


198 Heureuſement, 


c'ẽtoit une de ces vanites gauches, qui I C 
manquent ſans ceſſe leur coup. Il ſe pi- ta 
quoit de tout, & n'etoit bon à rien; il re. 
prenoit la parole, demandoit ſilence, I ce 
ſuſpendoit Pattention, & difoit une pla- qu 
titude; il rioit avant de conter, & -per= an 
ſonne ne rioit de ſes contes : il viſoit ſou- fil 
vent A Etre fin, & il tournoit ſi bien ce je 
qu'il vouloit dire, qu'il ne favoit plus ce pe 
qu'il diſoit. Quand il ennuyoit les fem- ju: 
mes, il croyoit les rendre reveuſes: quand je 
elles 8'amuſoient de ſes ridicules, il pre- de 
noit cela pour des agaceries.— Ah! Ma- ra 
dame, Pheureux nature! — Nos premiers 
tete-a-tete furent remplis par le recit de 
ſes bonnes fortunes. Je commencai par 
ecouter avec impatience, je finis par 
Pentendre avec dẽgoũt: je pris meme 
la libert d'avouer a mes parens que cet 
homme-la m*ennuyoit a Pexces. On me 
rEpondit que j ẽtois une ſotte, & qu'un 
mari Etoit fait pour cela: je l'ẽpouſai. 
On me fit promettre de l'aiĩmer unique- 
ment: ma bouche dit aui, mon cœur dit 
non, & ce fut mon cœur qui lui tint pa- 
role. Le Comte de Palmene ſe preſenta 
chez moi avec toutes les graces de l'eſprit 
& de la figure. Mon mari qui Vamenoit, 
fit les honneurs de ma modeſtie: il re- 
pondit aux choſes agreables que lui dit le 
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Comte ſur ſon bonheur, avec un air avan- 
tageux dont je fus indignee. A Ven croi- 
re, je l'amois 2 la folie; & de la toutes 
ces confidences indiſcrettes qui ne cho- 
quent pas moins la verite que la bienſe- 
ance & dans leſquelles la vanitẽ abuſe du 
ſilence de la pudeur. Je n'y pus tenir, 
je quittai la place, & Palmene put $'ap- 
percevoir à mon depit, que le Marquis 
lui en impoſoit. L'impertinent! diſois- 
je en moi-meme; il va s'applaudiſſant 
de fon triomphe, bien aſſure que je n'au- 
rat pas le courage de le dementir. On le 
croira, on me ſuppoſera aſlez peu de 
£olit pour aimer Phomme du monde le 
plus ſot & le plus vain; S'il parloit d'un 
attachement honnete a mes devoirs, en- 
core paſſe; mais de l'amour! de la foi- 
bleſſe ! il y a de quoi me déſhonorer. 
Non, je ne veux pas qu'on dife dans le 
monde que je ſuis folle de mon mari: il 
eſt important ſur-tcut de dẽſabuſer Pal- 
mene; & c'eſt par lui que je dois com- 
mencer. | 
Mon mari, qui ſe felicitoit de m'avoir 
fit rougir, ne demela pas mieux que 
moi la veritable caufe de ma confuſion 
& de ma colere: Il s eſt imoit trop, & 
de m'aimoit pas aſſe pour daigner etre 
Jaloux, Tu as fait Venfant, me dit-il, 
6 9 
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quand le Comte fut ſorti: je te-dirai 
pourtant qu'il te trouve charmante. Ne 
Pecoute pas trop au moins: c'eſt un hom- 
me dangereux..... Je le ſentois mieux qu'il 
ne pouvoit le dire. 5 

Le lendemain le Comte de Palmene 
vint me voir; il me trouve ſeule. Me 
pardonnez-vous, dit-il, Madame, l'em- 
barras ou je vous vis hier ? J'en &tois la 
cauſe innocente, & j'aurois bien diſpen- 
ſe le Marquis de me prendre pour confi- 
dent.— Je ne ſais pas, lui dis-je, en baiſ- 
ſant les yeux, pourquoi il a tant de plaiſir 
a raconter ce que J'ai tant de peine à en- 
tendre. Quand on eſt ſi heureux, Ma- 
dame, on eſt bien pardonnable d'etre 
indiſeret.— S'il eſt heureux, je Ven fe- 
licite; mais en verite il n'y a pas de quoi.— 
He peut-il ne pas Vetre, ' reprit le 
Comte avec un ſoupir, en poſſẽdant la plus 
belle perſonne du monde ?— Je ſuppoſe, 
Monſieur, je ſuppoſe que je ſois telle; 
ou eſt la gloire, le mérite, le bonheur de 
me poſſẽder? eſt- ce moi qui me ſuis don- 
nee? Non, Madame; mais fi je Ven 
crois, vous avez bientot applaudi vous- 
meme au choix qu*on avoit fait ſans vous. 
Quoi, Monfieur ! les hommes ne penſe- 
ront-ils jamais qu*on nous ẽlevè à la diſ- 
Jinulation des Penfance 3 que nous per- 
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gons la franchiſe avec la liberté, & qu'il 


n'eſtplus temps d' exiger de nous que nous 
ſoyons ſincères quand on nous a fait un 
devoir de ne Ietre pas? 


. Je Vetois un peu trop moi-meme, & 


je m'en appercus trop tard : Fefpoir $'E- 
toit gliſſe dans l'ame du Comte. Avouer 
qu'on n'aime pas ſon mari, c'eſt preſque 
avouer qu'on en aime un autre, & le 
confident d'une telle foiblefle en eſt aflez 
ſouvent Pobjet. | 

Ces idees avoient plonge le Comte dans 
une douce rèverie. Vous ©tes donc bien 
difimulce, me dit- il après un long ſilence? 
car le Marquis m'a raconte des choſes 
Stonnantes de votre mutuel amour.— 
A la bonne heure, Monſieur; qu'il fe 
Hatte tout à ſon aiſe : je n'ai garde de le 
deſabuſer.— Mais, vous, Madame, ſariez- 
vous à plaindre f—]e fais mon devoir, 
je ſubjs mon ſort: ne m'en demandez 
pas davantage, & ſur-tout, n'abuſez ja- 
mais du fecret que Pimprudence de mon 
mari, ma fincerite naturelle, & mon im- 
patience m' ont arrache.— Moi, Madame 
ah] que je meure plutot que d' etre in- 
digne de votre confiance. Mais je veux 
avoir ſeul & fans reſerve : regardez- 
moi comme un ami qui partage toutes vos 
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eines, & dans le ſein duquel vous pouves 
les oer. ONE | 
Te nom d' ami porta dans mon cœur une 
tranquillite perfide: je ne me dehai plus 
ni- de moi- meme ni de lui. Un ami de 
vingt-quatre heures, de age & de la 
figure du Comte, me parut la choſe; du 
monde la plus raiſonnable & la plus hon- 
nete; & un mari tel que le mien, la 
choſe du monde la plus ridicule & Ia plus 
ener 1 
elui- ci n'obtint plus de mon devoir 
que quelques froides complaiſances dont 
il avoit encore la ſottiſe de fe glofifler; 
& c*etoit toujours a Palmene qu'il en fai- 
Toit confidence, & qu'il en exagetoit le 
prix. Le Comte ne ſavoit qu' en croirs 
Pourquoi me tromper, me diſoſt- il 7075 
quefꝭ is? pourquoi dẽſavouer une ſenfi- 
bilité louable? rougiſſcz-vous de vous 
dedire?—He! non, Monſicur, j'en ferois 
gloire; je ne ſuis pas aſſez heureuſe pour 
avoir 2 me rẽtracter.. | 
A ces mots mes yeux ſe remplirent de 
larmes. Palmene en fut attendri. Que ne 
me dit- il point pour adoucir mes peines ! 
Quel charme j*eprouvois . a l'entendre! 
O mon cher Abbe! le dangereux con'o- 
lateur ! Il prit qs ee moment un empire 
abſolu ſur mon ame; & de tous mes ſen- 
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timens, mon amour pour lui etoit. le ſeul 
dont je lui faiſois un myſtere. Il ne 
m'avoit jamais parle du ſien que ſous le 
nom de Laute mais abuſant enfin de 
Faſcendant qu'il avoit ſur moi, il m'ecri- 
vit: © Je me ſuis.trompe, & je vous ai 
trompee : cette amitie, ſi tranquille & ſi 
douce, a laquelle je me livrois fans crainte, 
eſt devenue l'amour le plus violent, le 
plus paſſionnẽ qui fut jamais. Je vous 
verrai ce ſoir pour vous conſacrer ma vie, 
ou pour yous dire un eternel adieu.“ 

Je ne vous expliquerat pas, mon cher 
Abbe, les movemens oppoſes qui s'ele- 
verent dans mon ame: je ſais qu'il y 
avoit de la vertu, de l'amour, de la fray- 
eur; mais je ſais bien auſſi qu'il y avoit 
de la joie, Je tachai cependant de me 
preparer A une belle defenſe. Premiere- 
ment je ne ſerai pas ſeule, & je vais dire 
qu'on laiſſe entrer tout le monde: en 
ſecond lieu, je ne le regarderai que lege- 
rement, ſans permettre que ſes yeux s'at- 
tachent un inſtant ſur les miens. Cet 
effort ſera peEnible; mais la vertu n'eſt 
pas vertu pour rien. Enfin j'eviterai qu'il 
me parle en particulier, & s'il Poſe, je 
lui repondrai d'un ton, mais d'un ton a 
lui impoſer. ö 

Ma reſolution bien priſe, je me mis 


* 
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à ma toilette, & ſans y penſer, je me 
parai ce jour-1a' avec plus de grace & 
d'elegance que je n'avois jamais fait. II 
me vint (ur le fir un monde prodigieux, 
& ce monde me donna de Phumeur. Mon 
mari plus emprèſſẽ, plus aſſidu que de 
coutume, comme $'il Pavoit fait expres, 
me cauſa un ennui mortel; enfin on an- 
rionca Palmene. I! me falua en rougiſ- 
fant: je le regus avec une rẽverence pro- 
fonde, ſans daigner lever les yeux ſur 
lui, & je me difois a moi- meme: en 
verite cela eſt fort beau! La converſa- 
tion füt d abord gẽnẽrale, Palmene laiſſoit 
Echapper des mots qui, pour tout le 
monde, ſignifioient peu de choſe, & qui, 
pour moi, diſoient beauconp. Je fei fais 
de ne les pas entendre, & je m'applau- 
diſſois tout bas d'une rigueur ſi bien ſou- 
tenue. Palmene n''oſoit s approcher de 
moi: mon mari I'y obligea avec ſes plai- 
fanteries familieres, Le reſpect & la ti- 
midite du Comte m'attendrirent. Le 
malheureux, diſois-je, eſt plus à plain- 
dre qu'il n'eſt a blamer : vil ofoit, il me 


demanderoit grace ; mais il ne Poſera ja- 


mais. Je Py encourageai par un regard. 


I' ai fait une imprudence, me dit-il, Ma- 


dame; ine la pardonnez-vous? Non, 
Monſieur. Ce non, prononce je ne fais 
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comment, me parut ſublime. Palmene 
ſe leva comme pour $'en aller: mon mart 
le retint de force. On vint avertir que 
le ſoupe Etoit ſervi. Allons, cher Comte, 
ſois galant; donne la main a ma femme: 


- 


elle a de 'humeur, ce me ſemble; maig 
nous ſaurons la diſſiper. 
Palmene dèſeſperẽ me ſerra la main; 
je le regardai, & je crus voir dans ſes 
yeux l'image de l'amour & de la douleur. 
Jen fus penetree, mon cher Abbé; & 
par un mouyement qui partoit de mon 
cceur, ma main . a la ſienne. Je 
ne puis vous peindre le changement qui 
ſe, fit tout-a-coup ſur fon viſage. II 
devint rayonnant de joie; cette joie ſe 
repandit ns de tous les conviyes ; 
amour & le defir de plaire fembloient 
les animer tous comme lui. 3 
Le propos tomba ſur la galanterie. 
Mon mari qui ſe croyoit un Ovide dans 
Part d'aimer, dit à ce ſujet mille imper- 
tinences. | Le Comte, en y repondanr, 
tachoit de les adouciravec une delicatefſc 
ingenicuſe qui achevoit de me charmer. 
deureuſement un jeune Etourdi qui s'etoit 
mis à cote de moi, s aviſa de me dire de 
jolies choſes; hereuſement auſſi je lui 
donnai quelque attention, & lui repondis 
avec un air de complaiſance. Palmene, 
Tome J. 
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cet homme fi aimable, changea tout-a- 
coup de langage & d'humeur. La con- 
verſation avoit paſſe de Pamour a la co- 
quetterie. Le Comte {e'dEchatha contre 
cette envie generale de plaire ; avec une 
chaleur & un ſerieux qui me confon- 
dirent. Je pardonne, diſoit-il, à une 
femme de changer d'amant, je lui paſſe 
meme d'en avoir pluſieurs; tout cela eſt 
dans la nature: ce n'eſt pas fa faute-1i 
on ne peut Pattacher : au moins ne cher- 
che-t-elle 4 captiver que ceux qu'elle 
aime & qu'elle rend heureux, & ſi elle 
fait en meme-temps le bonheur de deux 
ou trois, c'eſt un bien qui ſe multiplie. 
Mais une coquette eſt un tyran qui veut 
tout aſſervir, pour le ſeul plaiſir d'avoir 
des eſclaves. Dꝰelle- meme idolatre, tout 
le Teſte ne lui eſt rien: fon orgueil ſe 
fait un jeu de notre foibleſſe, & un 
triomphe de nos tourmens: ſes regards 
mentent, ſa bouche trompe, ſon langage 
& ſa conduite ne ſont qu'un tiſſu de. 
pieges, ſes graces ſont autant de ſyrenes, 
ſes charmes autant de poiſons. 

Cette declamation Etonna toute Iaſ- 
ſemblee. Quoi! Monſieur, lui dit le 
jeune homme qui m'avoit parle, vous 
preferez une femme galante a une femme 


coquette ? — Oui, ſans doute, je la 
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prefere, & il n'y a pas à balancer Cela 
eſt plus commode, lui dis- je ironique- 
ment. Et plus eſtimable, Madame, me 


dit-il d'un ton chagrin, plus eſtimable 


mille fois. Je vous avoue que je fus 
piquee de cette inſulte. Allez, Mon- 
ſieur, repris-je avec dedain, vous avez 
beau nous faire un crime du plaifir le plus 
innocent & le plus naturel qui ſoit au 
monde; votre opinion ne fera pas loi. 
Les coquettes, dites- vous, ſont des tyrans: 
vous tes bien plus tyran vous-meme, 
de vouloir hous priver du ſeul ayantage 
que nous ait donné la nature. S'il faut 
renoncer au Hin de plaire, que nous 
reſte- t- il dans la fucicte? Talens, genie, 
Vertus E&clatantes, vous avez tout, ou 
vous croyez tout avoir; il n'eſt accordẽ 


2 une femme que de pretendre a ètre aim- 


able, & vous la condamnez impitoya- 
blement a ne vouloir I'etre que pour un 
ſeul !- c'eſt Venſevelir' au milieu des vi- 
vans; Ceft pour elle anẽantir le monde. — 
Ah! Madame, me dit le Comte ayec 
depit, vous Etes bien de votre hiecle ! 
En verite je ne le croyois pas.— Tu avois 


tort, mon cher, reprit mon mari, tu 


avois tort: ma femme veut plaire à toute 
Ia nature; mais elle ne veut rendre heu- 
reux que moi. Cela eſt cruel, je Vavoue, 
1 2 


1 
1 
| | 
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& je lui ai dit cent fois; mais c'eſt fa 
folie : tant pis pour les dupes. Aufi 
pourquoi prendre au ſerieux ce qui n'eſt 
qu'une plaiſanterie? Si elle a du plaiſir 
2 $*entendre dire qu'elle ef belle, faut⸗-il 
pour cela qu'elle reponde ſur le meme 
ton? Elle m'aime, cela eſt tout ſimple; 
mais toi, mais tant d'autres qui Pamu- 
nt, n'ont rien A pretendre,a ſon cceur. 
Il et pour moi celui-h, & je dehe 
qu'on me Venleye.— Vous me fermez la 
bouche, dit Palmene, des que vous pre- 
0 1 #1 1 — 9.0 
nez Madame 'pour exemple, & je nat 
irn des mots, on ſortit 
— eee 
Je congus des ce moment pour le 
Comte, je ne dis pas de Vayerſion, mais 
une crainte qui en approche. Quel homme, 
diſois-je en moi-meme ! quel caractère 
imperieux ! il feroit le malheur d' une 
femme. Apres le ſoupe il tomba dans 
un filence morne, d'ou rien ne put le 
retirer. Enfin, me trouvant ſeule un in- 
ſtant, penſcz- vous ce que vous m'avez 
dit? me demanda-t-il du ton d'un juge 
{Evere. Aſſurẽment. C' en eſt aſſez: 
vous ne me verrez de ma vie. 
Heureuſement il m'a tenu parole, & je 
ſentis par le chagrin que me cauſa cette 
rupture, tout le danger que j'avois couru. 
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ce que produit un moment d'humeur. 
Une bagatelle devient ſerieuſe: on s'ai- 
grit, s'humile, l'amour $'&pouvante & 
s'enfuit. 

Le caractère du Chevalier de Luzel, 
reprit la Marquiſe, Etoit tout oppoſe a 

elui du Comte de Palmene.—Ce Che- 
valier, Madame, etoit ſans doute le jeune 
homme qui vous avoit ſouri pendant le 
ſoupe ?—Oui, mon cher Abbe, c'etoit 
lui-méme. II étoit beau comme Nar- 
ciſſe, & il ne $'aimoit guere moins; il 
avoit de la vivacité, de la gentilleſſe dans 
Feſprit, mais pas Pombre du ſens com- 
mun. 


Ah! Marquiſe, me dit-il, votre Pal- 


mene eſt un triſte perſonnage ! que fai- 


tes-vous de cet homme-là? il raiſonne, 
it moraliſe, il nous aſſomme avec ſon bon 
ſens. Pour moi, je ne ſais que deux 
choſes ; m'amuſer & etre amuſant: je 
connois mon monde, je vois ce qui s'y 

paſſe; je vois que le plus grand * 
maux qui affligent Phumanite, c'eſt Pen- 
nui: or Vennui vient de l'égalité dans 
le caractère, de la conſtance dais les 
liaiſons, de la ſolidité dans les gots, de 
la monotonie enfin qui endort le plaiſir 
lui-meme; au lieu que la legerete, le 


KY 
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eaprice, la coquetterie le reveille. Auſſi 
Jaime les coquettes a la folie: c'eſt le 
charme de la ſociete, Dyailleurs les 
femmes ſenſibles font fatigantes a la lon- 
gue. I eſt bon d'avoir quelqu'un avec 
2 ſe delafler. Avec moi, lui dis- je en 
ouriant, vous vous delaſſerez tout a 
votre aiſe. Et voila ce que je deſire, ce 
que je cherche aupres d'une coquette : 
u'elle combatte, qu'elle rẽſiſte, qu'elle 
e defend, sil eſt poſſible. Oui, Ma- 
dame, je vous fuirois, ſi je vous croyois 
capable d'un engagement fſericux. a- 
dame, reprit gravement I Abbe, ce jeune 
fat etoit un homme a craindre. Je vous 
en reponds, mon ami, & je ne fus pas 
long-temps à m'en appercevoir. Je le 
traitois d'abord comme un enfant, & cet 
empire de ma raiſon ſur la ſienne ne laiſ- 
ſoit pas d' etre flatteur a mon age z mais 
c*Etoit à qui me Venleveroit. Je com- 
mengai à en avoir de Vinquietude. Ses 
abſences me donnoient de Phumeur, ſes 
liaiſons de la jalouſie. J'exigeai des fa- 
crifices, & je voulus impoſer des Jois. 
Ma foi, me dit-il un jour que je lui 
reprachois a ae youlez-yous 
Hrs 28 pail mirgelst ;Pender-moi, age 
wut dun caup-,je ne demande pas 
mieux. Pentendis dien que pour le 
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rendre ſage, il falloit ceſſer de Petre moi- 
meme. 5 lui demandai cependant a 
quoi tenoit ce petit miracle. A peu de 
choſe, me dit-il : nous nous aimons, a ce 
qu'il me ſemble ; le reſte n'eſt pas mal 
aiſẽ. Si nous nous aimons, comme vous 
le dites, & comme je ne le crois pas, le 
miracle ſeroit opere: l'amour ſeul vous 
elit rendu fage.—Oh ! non, Madame, 
il faut Etre julke⸗ j'abandonne volontiers 
tous les cœurs pour le votre ; perte ou 
gain, C'eſt le ſort du jeu, & Jen veux 
bien courir Jes riſques ; mais il y a en- 
core un echange a faire. & en conſcience 
vous ne pouvez pas exiger que je re- 
nonce au plaiſir pour rien. Madame, 
interrompit encore I Abbe, le Chevalier 
n*etoit pas auſſi depourvu de bon ſens que 
vous le dites, & le voila qui raiſonne 
aſſez bien. J'en fus Etonnee, dit la 
Marquiſe ; mais plus je ſentois qu'il 
avoit raiſon, plus je tichai de lui per- 
ſuader qu'il avoit tort. Je lui dis meme, 
autant qu'il m'en ſouvient, les plus belles 
choſes du monde ſur Phonneur, le devoir, 
la fidelite conjugale : il n'en tint compte; 
il pretendit que l' honneur n' ẽtoĩt qu une 
bienſcance, le mariage une cẽrẽmonie, & 
le ſerment de fidelite un compliment, une 


- 


politeſſe, qui, dans le fonds, n'engageoit 
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à rien. Tant fut diſpute de part & 
d' autre, que nous nous perdions dans 
nos idees, quand tout-a-coup mon mari 
arriva. | | | 
Heureuſement, Madame — O, tres- 
heureuſement, je Pavoue : jamais mari 
ne vint plus a propos. Nous etions trou- 
bles; ma rougeur m'eũt trahie; & ſans 
avoir le temps de reflechir, je dis au Che- 
valier :- cachez-vous. Il ſe ſauva dans 
mon cabinet de toilette. Retraite dan- 
gereuſe, Madame la Marquiſe ll eft 
vrai; mais ce cabinet avoit une iſſue, & 
je fus tranquille ſur 'I'cvaſion du Che- 
valier. Madame, dit l' Abbé avec fon 
air réfléchi, je gage que Monſicur le 
Chevalier eſt encore dans le cabinet. 
Patience, reprit la Marquiſe, nous n'en 
ſommes pas au denouement. Mon mari 
m'aborda avec cet air content de foi, 
qu'il portoit toujours ſur ſon viſage; & 
moi, pour lui cacher mon embarras, je 
courus vite l'embraſſer avec un cri de 
ſurpriſe & de joie. He- bien, petite folle, 
me dit-il, te voila bien contente ! tu me 
reyois. Je ſuis bien bon de venir paſſer 
Ja ſoĩrẽe avec un enfant! Tu ne rougis 
donc pas d'aimer ton mari ? Sais-tu bien 
que cela eſt ridicule, & que Pon dit dans 
le monde qu'il faut node enſẽvelir en- 
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ſemble, ou m'exiler d'aupres de toi z que 
tu n'es bonne 2 rien, depuis que tu es ma 
femme; que tu deſoles tous tes amans, 
& que cela crie vengeance ? — Moi, 
Monſieur, je ne defole perſonne. Ne 
me aug." A: pas? je ſuis la meil- 
leure femme du monde. Quel air ingenu 
on Pen croiroit. Ainſi, par exe:ople, 
Palmene doit trouver bon que tu n'ayes 
fait avec lui que le role d'une coquette ? 
Le Chevalier doit tre content qu'on lui 
prefere un mari? Et quel mari encore ! 

Jn ennuyeux, un mauſſade, qui n'a pas 
le ſens commun, n'eſt-ce pas ? Quelle 
comparaiſon avec l'ẽlẽgant Chevalier |— 
Aſſurẽment je n'en fais aucune.-Le 
© | Chevalier a de l'eſprit, de la legerete, des 
ly Faces. Que fais-je ! Il a peut-Etre le 
don des larmes. A-t-il jamais pleure 3 
tes genoux? Tu rougis ! c'eſt 3 79 
1 un aveu. Acheve, conte-moi cela. Fi- 

niſſez, lui dis- je, ou je quitte la place.— 
Ah, ! ne voĩs-tu pas que je plai- 

ſante? — Cette plaiſanterie meriteroit 
bien. — Comment donc! le depit s'en 
mele! Tu me menaces! Tu le peux, 
je n'en ſerai pas moins tranquille.— 
Vous vous prevalez de ma vertu..-De 
ta. vertu? Oh, point du tout; je ne 
compte que ſur mon ẽtoile: qui ne veut 
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ie nenn E: ee 
pas que je ſois un ſot. Et vous croyez a I m 
votre Etoile ?—J'y erois {i fort, j'y compte I get 
ſi bien, que je dene de la Vaincre. Tiens, I gtoi. 
mon enfant, j'ai connu des femmes ſans Ee 
nombre; jamais aucune, quoique j'aie 1% 
fait, n'a pu fe reſoudre a metre infidele. I dan, 
Ah ! je puis dire ſans vanite, que quand I 5e 
on m'aime, on m'aime bien. Ce n'eſt Fon 
pas que je ſois mieux qu'un autre: je ne 115 
m'en fais pas accroire; mais c'eſt un je N mais 
ne ſais quoi, comme dit Moliere, que l'on Qui 
ne ſauroit expliquer. A ces mots fe me- I in 
Ju 


ſurant des yeux, 4l.ſe promenoit devant 
une glace. Aulh, pourſuivit-il, tu vois 1 
ſi je te gene] par exemple, ce ſoir, asrtu I Gef 
quelque rendez-vous, qielquetete-a-tete! N fut 
je me retire. Ce n'eſt qu'en . A 
que tu ſois libre, que je viens patſer a It fl. 
ſoirẽe avec toi. Quoiqu'il en ſoit, lui f 1 
dis- je, vous ferez bien de reſter.— Pour ¶ ven 
lus de ſtrete, n'eſt ce pas? Peut etre I Ręſe 
A te remercie: je vois qu'il faut 
que je ſoupe avec toi. Soupez donc bien 
vite, interrompit Abbe; M. le Marquis iss « 
m'impaticu:e: il me tarde que vous ¶ crois 
ſortiez de table, que vous ſoyez retiree dans ¶ tend 
votre appartement, & que votre mari vous ¶ tend 
y laiſſe — He- bien, mon cher Abbe, m'y Ila n 
voila, dans le trouble le plus cruel que j'aie ¶ ne R 
Eprouve de ma vie. L' ame combattue j en 
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rougis encore) entre la crainte & le deſir, je 
m*avance a pas tremblans vers le cabinet 
de toilette, pour voir enfin ft mes alarmes 
etoient fondees: je n'y vois perſonne, je 
le crois parti, ce perfide Chevalier; mais 
heureuſement j entends parler & demi-yoix 
dans la chambre voiſine; j'approche, 
jecoute: c' ẽtoit Luzel lui-meme, avec la 
plus jeune de mes femmes. II eſt vrai, 
diſoit-il. je ſuis venu pour la Marquiſe, 
mais le hazard me ſert mieux que l'amour. 
Quelle comparaiſon! & que le fort eſt 
injuſte! "Ta maitreile 15 aſſez bien; 
mais a- t-elle cette taille, cet air leſte, cette 
fraicheur, cette gentilleſſe? Par exemple, 
eſt cela qui devoit etre de qualite, Il 
faut qu'une femme ſoit ou bien modeſte, 
ou bien vaine, pour avoir une ſuivante de 
ta figure & de ton age | Ma foi, Louiſon, 
ſi les Graces ſout faites comme toi, 
Venus ne doit pas briller a ſa toilette. 
Reſervez, M. le Chevalier, vos galante- 
ries pour Madame, & ſongez qu'elle va 
venir, —He, non, eile eſt avec ſon mari; 
ils ſont le mieux du monde enſemble; je 
crois meme, Dieu me pardonne, avoir en- 
tendu tantot qu'ils ſe diſoient des choſes 
tendres. II ſeroit plaiſant qu'il vint paſſer 
la nuit avec elle ! Quoiqu'il en ſoit, elle 
ne me fait point ici, & des ce moment je 
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n'y ſuis plus pour elle. Mais, Monſieur, 
vous n'y penſez pas, que deviendrois-je ſi 
l'on favoit ?'. . . Raſſure- toi, j'ai tout 
prevu: ſi demain Pon me voit fortir, il 
eſt aiſe de donner le change. — Mais, 
Monſieur le Chevalier, Phonneur de 
Madame .... Tu badines: Phonneur de 
Madame eſt bien à cela pres! Tant 
mieux, apres tout, qu'on lui donne un 
homme comme moi : cela va la mettre 2 


Ia mode. Ah ! le ſctlerat, s' ẽcria Abbe | 


Jugez mon ami, reprit la Marquiſe, 
Jugez de ma colere a ce diſcours. Je fus 
au moment d'eclater ; mais cet eclat al- 
loit me perdre: ni mes gens, ni mon mari 
n'auroient pu ſe d que le Cheva- 
lier füt là pour Louiſon. Je pris le parti 
de diffimuler: je ſonnai, Louiſon parut : 

mais je ne Vavois vue ſi jolie, car la ja- 


| fouſie embellit ſon objet quand elle ne peu; 


Penlaidir. Eft-ce un des gens de Monſieur, 
Jui dis-je, que je viens d'entendre avec 
vous? Oui, Madame, repondit-elle avec 
embarras.—Qu'i] ſe retire a Vinſtant 
meme, & ne revenez qu'après qu'il ſera 
ſorti. Je'n'en dis pas davantage ; mais 
ſoit que Louiſon m' eũt penetree, ſoit que 
la crainte la determinat à renvoyer le 
Chevalier, il ſe retira dans la minute, & 
fortit fans ètre appercu. Vous juge? 


% 
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bien, mon cher Abbe, qu'il fut conſigne 3 
ma porte, & que Louiſon le lendemain me 
coëffa mal, tit tout de travers, ne fut 
bonne à rien, m'impatienta, & fut con- 
ge ie. Vous aviez taifon, Madame, 
conclut I Abbe; votre vertu a couru des 
riſques. Ce n'eſt pas tout, pourſuivit- 
elle, and voici bien une autre aventure. 
Nous paſſions tous les ans la belle ſaiſon 
à notre maiſon de campagne de Corbeil, 
& pour voiſin nous avions un Peintre 
celebre qui fit naitre au Marquis Pidee 
galante d'avoir mon portrait & le ſien. 
Vous ſavez que fa foli: Etoit de ſe croire 
aime de moi: il vouloit qu'on nous vit 
dans le meme tableau, enchainés par 
'Hymen avec des nœuds de fleurs. Le 
Peintre ſaiſit ſa penſce ; mais acchtumẽ 
2 travailler d'apres nature, il defirvit 
d'avoir un modele pour la figure de PHy- 
men. Dans cette meme campagne Etoit 
alors un jeune Abbe qui nous venoit 'voir 
quelquetois. Ses beaux yeux, fa bouche 
de roſe, ſon teint à peine encore veloutẽ 
du duvet de l'adoleſcence, ſes cheveux 
d'un blond cendre, qui flottoient à petites 
ondes ſur un cou plus blanc que Vivoire, 
la tendre vivacite de ſes regards, la deli- 
cateſſe & la regularite de ſes traits, tout 
ſembloit fait en lui pour -- deſſein qu'on 
Tome J. 
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ſe propoſoit. Le Marquis obtint de 
Abbe qu'il ſervit de modele au Peintre. 
A ce debut, Abbe de Chateauneuf 
redoubla d'attention ; mais il diſſimula 
6 25 bout pour entendre la fin de 

*hiſtoire. 5 
IL'expreſſion qu'on vouloit donner aux 
tetes, continua la Marquiſe, produiſit 
d' excellentes fcenes entre le Peintre & le 
Marquis. Plus mon mari tachoit d'avoir 
Pair paſſionnẽ, plus il avoit air imbecille. 
Le Peintre copioit fidelement, & le Mar- 
quis Etoit furieux de fe voir peint au na- 
turel. De mon cote, j'avois je ne ſais 
quoi de moqueur dans la phyſionomie, que 
le Peintre imitoit de meme. Le Marquis 
juroit, I Artiſte retouchoit ſans ceſſe, & 
toujours il retrouvoit ſur la toile l'air 
d'une ſriponne & d'un ſot. Enfin, Vennui 
me gagna; le Marquis prit cela pour une 
douce langueur: 40 bon Cote: il ſe donna 
un rire niais, qu'il appeloit un tendre 
fourire, & le Peintre. en fut quitte pour 
le rendre comme il le voyoit: Il fallut 
en venir à la figure de' Hymen, Allons, 
Monſieur l' Abbé, diſoit le Peintre; des 
| graces, de la volupte! regardez Madame 
tendrement, plus tendrement encore ; 
prenez-lui la main, ajoutoit mon mari, 
& ſuppoſez que vous lui dites; « Ne 
'S 
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craignez rien, ma belle enfant: ces 
chaines ſont de fleurs; elles ſont for- 
tes, mais legeres.” Animez-vous donc, 
Monſieur PAbbe: votre viſage ne dit 
mot; vous avez l'air d'un Hymen tranſi. 
Le jeune homme profitoit a merveille des 
lecons du Peintre & du Marquis. Sa 
timidite ſe diſſi poit peu-a-peu, fa bouche 
ſourioit amoureuſement, ſon teint ſe co- 
loroit d'une rougeur plus vive; ſes yeux 
petilloient d'une plus douce flamme, & 
ſa main · ſerroit la mienne avec un trem- 
blement dont moi ſeule je m'appercevois. 
Il faut tout vous dire: l' motion de fon 
ame paſſa dans mes ſens, & je regardois 
le Dieu bien plus tendrement que Pepoux. 
Voila ce que c'eſt, diſoit le Marquis: 
continuez, Monſieur PAbbe; cela vient 4 
merveille. N”eſt-ce pas, Monſieur? de- 
mandoit-il au Peintre. Nous ferons 
quelque choſe de notre petit modele. 
Allons, ma femme, ne nous rebutons 
point: je ſavois bien que cela ſeroit 
beau. Vous voila comme je vous voulois: 
courage, Abbe; continuez, Madame; je 
vous laiſſe tous deux en attitude. N'en 

ez pas juſqu'a mon retour. Des 
que le Marquis $'etoit eloigne, mon petit 
Abbe devenoit celeſte, mes yeux de vo- 
roient ſes regards, & je ne pouvois m'en 
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raſſaſſier. Les ſcances ẽtoient longues, & 
nous ſembloient ne durer qu'un inſtant. 
Quel dommage, difoit le Peintre, que 
je n'aie pas ſaiſi Madame dans un mo- 
ment comme celui-ci ! Voila l'expreſſion 
que je demandois: c'eſt toute une autre 
phyſionomie. Ah! Monſieur l' Abbẽ, quel 

laiſir de vous peindre! Vous ne vous 
refroidiſlez point; vos traits s'aniĩment 
de plus en plus. Point de diſtraction, 
Madame: attachez vos yeux ſur les fiens ; 
mon Hymen ſera un morceau ſublime. 
Quand la tete de PHymen fut achevee, 
Je veux, Madame, me dit-il un jour en 
Pabſence de mon mari, je veux retoucher 
votre portrait. Changez de place, Mon- 
ſieur PAbbe, & prenez celle de M. le 
Marquis. Pourquoi donc, Monſieur ? lui 
demandai-je en rougiſſant. He! mon 
Dieu! Madame, is faire. ſe 
connois mieux que vous ce qui vous eſt 
avantageux. Je I'entendis a merveille, & 
FAbbe en rougit comme moi. L' artiſice 
du Peintre eut un effet merveilleux. 
Cette langueur qu'il m'avoit donnee, fit 
place a l' expreſſion la plus touchante d'une 
timide volupte. Le Marquis, 2 fon re- 
tour, ne pouvoit fe laſſer d'admirer ce 
changement, qu'il ne. concevoit pas. 


Cela eſt fingulier ! diſoit- il; il ſemble 
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ue ce tableau ſe ſoit anime de lui- meme, 
Geft Peffet de mes couleurs, lui repondit 
froidement le Peintre, de ſe developper 
ainſi a meſure qu'elles travaillent. Vous 
verrez bien autre choſ dans quelque 
temps d'ici. Mais, ma tete, a moi, reprit 
le Marquis, ne $'embellit pas de meme. 
La raiſon en eſt ſimple, rẽpliqua PAr- 
tiſte: les traits ſont plus forts & les cou- 
leurs moins delicates. Mais ne vous im- 
patientez pas; cela doit faire, avec le 
temps, une des plus belles tetes de mari 

qu'on ait vues. | 
Quand le tableau fut fini, nous tom- 
dames, Abbe & moi, dans une triſteſſe 
profonde. Ils n'etoient plus ces momens 
ſi doux où nos ames ſe parloient par nos 
yeux, & s'elangoient Pune vers l'autre. 
Sa timidite, ma pudeur nous impoſoient 
une gene cruelle: il n'ofoit plus nous 
venir voir auſſi ſouvent, & je n'oſois 
plus I'y inviter moi- meme. * 
Un jour enfin qu'il Etoit chez moi, je 
le trouvai ſeul, immobile, & rèveur de- 
vant le tableau. Vous voila bien occupe? 
lui dis- je. Oui, Madame, me rẽpondit- 
il naivenient ; je goũte le ſeul plaiſir qui 
me ſoit permis deformais : je vous admire 
votre image. Vous m' admirez : 
Cela eſt bien * !—Ah! je dirois 
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mieux ſi je l'oſois. En vẽritẽ? vous tes 
content? Content, Madame! je ſuis en- 
chanté. Helas que n'ctes-vous encore 
telle que je vous vois dans ce portrait 1 
eſt aſſez bien, interrompis- je, en feignant 
de ne l'avoir pas entendu; mais le votre 
eſt mieux, ce me ſemble.Mieux, Ma- 
dame, que dites- vous? Le mien eſt. d'un 
froid a glacer.— Vous plaiſantez avec 
votre froideur: il n'y a rien de plus vif 
dans le monde. — Ah, Madame ! que 
n'etois-je libre de laiſſer eclater fur mon 
viſage ce qui ſe pafloit dans mon coeur ! 
Vous auriez, vu bien autre choſe. Mais 
le moyen d'exprimer ce que je ſentois 
dans ces momens! Si ce n'ctoit pas le 
Marquis, c'ẽtoit le Peintre, qui avoit ſans 
ceſſe les yeux ſur! moi. Il falloit bien 
avoir l'air tranquille. Voulez- vous voir, 
ajouta- t- il comme je vous aurois regar- 
dee, ſi nous avions été ſans témoins? 
Rendez-la moi catte main que je ne ſer- 
rois:qu?en tremblant. & reprenons la meme 
attitude. Le croiriez-vous, mon ami? 
Jeus la curioſitẽ, la complaiſance, &, ſi 
vous voulez, la ſoihleſſe de laiſſer tomber 
ma main dans la ſienne. Il faut l'avouer, 
je mai rien vu de ſi tendre, de ſi paſſionnẽ, 
de ſi touchant que la figure de mon petit 
Abbe dans de dangereux tete-a-tete. -. La 
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volupte ſourioit ſur ſes lèvres, le deſir 


brilloit dans ſes yeux, & toutes les fleurs 
du printemps ſembloĩent eclorre ſur ſes 
belles joues. Il prefloit ma main contre 
ſon coeur, & je le ſentois battre avec une 
vivacite qui ſe communiquoit au mien. 
Oui, lui dis-je, en tachant de diſſimuler 
mon trouble, cela ſcroit plus expreſſif, je 
l'azvoue; mais ce ne ſeroit plus la figure 
de l'Hymen. - Non, Madame, non; ce 
ſeroit celle de l' Amour; mais PHymen a 
vos picds ne doit etre que l' Amour 
meme. A ces mots, il parut s'oublier, 
& je vis le moment qu'il ſe croyoit tout 
de bon le Dieu dont il ẽtoit l'image. 
Heureuſament qu'il me reſtoit encore 
aſſez de force pour me facher : le pauvre 
enſant interdit & confus, prit mon ẽmo- 
tion pour de la colère, & perdit a me 
demander grace, le moment le plus favo- 
rable de m' offenſer impunement....—Ah | 
Madame, s'&cria I Abbe de Chateauneuf, 
eſt· il poſſible que j'aie ẽtẽ ſi ſot - Com- 
ment donc? reprit la Marquiſe. —-Helas, 
ce petit imbecille, c'etoit mot Vous 
il n'eſt pas poſhble !—C*etoit moi-meme, 
rien n'eſt plus certain. Vous me rap- 
pelez mon hiſtoire. Ah! cruelle, fi 
Javois ſu ce que je fais Mon vieil 
ami, vous cur.cz eu trop d'avantage, & 
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cette ſageſſe que vous vantez tant vous 
elit foiblement refiſte.—Je ſuis confondu, 
$*ccrioit l Abbe: je ne me le pardonnerai 
de ma vie. Conſfolez-vous, il en eſt 
temps, reprit en ſouriant la Marquiſe; 
mais avouez qu'il y a ſouvent bien du 
bonheur dans la vertu meme, & que 
celles qui en ont le plus devroient juger 
moins ſẽverement celles qui n' en ont pas 
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(> XW le Couvent de la. Viſitation de 


CI... . . $'etoit retire depuis peu la 


Marquiſe de Clarance. Le calme & la 


ſerenite qu'elle voyoit rẽgner dans cette 
ſolitude, ne rendoient que plus vive & 
plus amere la douleur qui la conſumoit. 
Qu'elles ſont. heureuſes, diſoiĩt- elle, ces 
colombes innocentes qui ont pris leur 


eſſor vers le Ciel! La vie eſt pour elles 


un jour ſans nuages: elles ne connoiſ- 
ſent du monde ni les peines ni les 


plaiſirs. 


Parmi ces filles pieuſes dont elle en- 
vioit le bonheur, une ſeule, nomee Lucile, 


lui ſembloit triſte & languiſtante. Lucile, 


encore dans le printemps de ſon age, 


avoit ce caractère de beaute qui eſt l'image 


d'un cœur ſenſible; mais la douleur & 


les larmes en avoient terni la fraiche ur: 


ſemblable à une roſe que le ſoleil a fle- 
trie, & qui laiſſe encore juger, dans ſa 
langueur, de tout Peclat qu'elle avoit le 
matin. Il ſemble qu'il y ait un langage 
muet pour les ames tendres. La Mat- 
quiſe lut dans les yeux de cette aimable 
attigee cc que perſonne n'y avoit ap- 
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peru. Il eſt fi nature] aux malheureux 
de plaindre' & d'aimer leurs ſemblables ! 
Elle ſe prit d'inclination pour Lucile. 
L'amitie, qui dans le monde eſt à peine 
un ſentiment, eſt une paſſion dans les 
cloĩtres. Bientot leur liaiſon. fut intime; 
mais des deux cotes une amertume ca- 
chee en empoiſonnoit la douceur. Elles 
Etoient quelquefois une heure entiere a 
. . gemir enſemble, ſans oſer fe demander la 
confidence de leurs peines. -La Marquiſe 
enfin rompit le ſilence. | 
Un aveu mutuel, dit-elle, nous Eparg- 
neroit peut-etre bien des ennuis: nous 
<touffons nos ſoupirs Pune & l'autre, 
TY amitie doit-elle avoit des ſecrets 
Pamitie? A ces mots, le rouge & h 
pudeur anima les traits de Lucile, & le 
voile de ſes paupieres ſe deploya ſur ſes 
beaux yeux. Ah! pourquoi, reprit la 
Marquiſe, pourquoi cette rougeur ? eſt- 
elle un effet de la honte? c'eſt ainſi que 
le ſentiment du bonheur devroit colorer 
la beaute. Parlez, Lucile, ẽpanchez votre 
coeur dans le ſein d'une amie, plus a 
plaindre que vous ſans doute, mais qui 
ſe conſoleroit de ſon malheur, ft elle 
pouvoit adoucir le votre. Que me de- 
mandez-vyous, Madame? je partage toutes 
vos peines, mais je n'en ai pas à vous 
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confier. Lalteration de ma fante cauſe 
ſeule cette langueur on vous me voyez 
plongee. Je m'tteins inſenſiblement, 
&, grace au Ciel, mon terme approche. 
Elle dit ces dernieres paroles avec un 
ſourire dont la Marquiſe fut - penetree. 
—Ceeſt donc 12, lui dit-elle, votre unique 
conſolation ? Impatiente de mourir, vous 
ne voulez pas m'avouer ce qui vous rend 
la-vie odieuſe. Depuis quand etes-vous 
ici? Depuis cinq ans, Madame.—Eft- 
ce la violence qui vous y a conduite ?— 
Non, Madame, c'eſt la raiſon, c'eſt le 
Ciel meme qui a voulu attirer mon cœur 
tout à lui.—Ce cœur Etoit donc attache 
au monde ?—Helas! oui, pour ſon ſup- 
plice.—Achevez.—Je vous ai tout dit. — 
Vous aimiez, Lucile, & vous avez pu 
vous enſevelir! eſt-ce un perfide que 
vous avez quitte?—C'eſt le plus ver- 
tueux, le plus tendre, le plus aimable des 
hommes. Ne m'en demande pas da- 
vantage: vous voyez les larmes crimi- 
nelles qui $'echappent de mes yeux: 
toutes les plaies de mon cœur ſe font 
ouvertes à cette idee.—Non, ma chère 
Lucile, il n'eſt plus temps de nous rien 
taire. Je veux . penetrer juſques dans 
les replis de votre ame, pour y verſer la 
conſolation; croyez moi, le poiſon de la 
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doulour ne s'exhale que par les plaintes ; 
renferme dans le ſilence, il n'en devient 
que plus devorant. — Vous le voulez, 
Madame © He bien, pleurez donc ſur 
Vinfortunee- Lucile; pleufez fa vie, & 
bientot-fa mort. IO e 
A peine je parus dans le monde, que 
cette beautẽ fatale attira les yeux d'une 
jeuneſſe imprudente & legere, dont 'hom- 
mage ne put/m'"eblouir. Un ſeul homme, 
dais. age encore de l'innocence & de 
la candeur, m'apprit que j'etois ſenſible. 
L*egalite-dage, la naiſſance, la fortune, 
la liaiſon meme de nos deux familles, 
& plus encore un penchant mutuel, nous 
avoient unis Pun a l'autre. Mon amant 
ne vivoit que, pour moi; nous voyions 
avec pitie ce vuide immenſe du monde, ou 
le plaifir nꝰeſt qu'une lueur: nos cœurs 
pleins d'eux - mèmes. .. Mais je m' gare. 
Ah! Madame, quel ſouvenir m'obligez- 
vous a rappeler ! — Eh quoi, mon en- 
fant! te e d'avoir étẽ juſte ? 
Quand le Ciel a forme deux cours ver- 
tueux & ſenſibles, leur fait- il un crime 
de ſe chercher, de s' attirer, de ſe capti- 
ver l'un l'autre! & pourquoi les auroit-il 
donc faits / — II Pavoit forme ſans doute 
avec plaiſir, ce cœur dans lequel le mien 
ſe perdit; ou la vertu devangoit la rai- 
ſon; où je ne voyois rien a reprocher 2 


( 
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la nature. Ah! Madame! qui fut jamais 
aimte comme moi'! , Croiriez-vous que 


j'Etois obligee d'epargner à la dẽlicateſſe 


de mon amant Paveu meme de ces lé- 
geres inquiẽtudes qui affligent quelquefois 
Pamour ! Il ſe fut-prive de la lumiere, fi 
Lucile en eut'ete jalouſe. Quand il ap- 
percevoit dans mes yeux quelque impreſ- 
tion de triſteſſe, c toit pour lui Veclipſt 


de la nature entière: il croyoit toujours 


en Etre la cauſe, & fe reprochoit tous 
mes torts., ; b*.& 1 


Il n'eſt que trop facile de juger à quel 


excès devoit etre aimẽ de tous les hommes 
le plus aimable. L'intẽrẽt qui rompt 
tous les nœuds, exceptẽ ceux du tendre 
amour, l'intérèt diviſa nos familles: un 


proces fatal, intentè à ma mere, fut pour 


nous Pepoque & la ſource de nos mal- 
heurs. La haine mutuelle de nos parens 
s'cleva entre nous comme une &ternelle 
barrière: il fallut renoncer à nous voir. 
La lettre qu'il m'ecrivit ne s' effacera ja- 
mais de ma memoire. 

“ Tout eſt perdu pour moi, ma chère 
« Lucile; on mꝰarrache mon unique bien. 
« Je viens de me jeter aux pieds de mon 
« pere, je viens de le conjurer, en le 
«, baignant de mes larmes, de renoncer 
« ace proces funeſte; il m'a regue comme 

Tome 1. 
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« un enfant. J'ai-proteſte que votre for- 
ce tune m toit ſacree, que la mienne me 
tc feroit odicuſe; il a traite mon. defin- 
« tereſſement de folie. Les hommes ne 
« conęoi vent qu'il y ait que 

« au-deflus des richelles. Et — 
64 ferai- je ſi je vous perds? Un jour, dit- 
« on, je m' applaudirai que Pon ne m'ait 
pas Ecoute. Si je croyois que Page, 
« ou ce qu'on appelle la raiſon, put juſ- 
4 ques-la degrader mon ame, je ceſſe- 
« rois de vivre des-a-preſent, effraye 
« de mon avenir. Non, ma chere Lu- 
« cile, non; tout ce que je ſuis eſt I 
vous. Les lois auroient beau m'attri- 
« buer une partie de votre heritage; 
« mes lois {ont dans mon coeur, & mon 
« pete y eſt condamnẽ. Pardon mille 
« fois des chagrins qu'il vous cauſe. A 
« Dieu ne plaiſe que je faſſe des vœux 
« criminels! je retrancherois de mes 
cc jours pour ajouter à ceux de mon 
« pere;. mais ſi jamais je ſuis le maitre 
de ces biens qu'il accumule, & dont il 
« veut m' accabler malgre moi, tout ſera 
« bientot repare. Cependant je ſuis pri- 
« ye de vous. On diſpoſera peut-Ctre du 
« caur que _ —_ donne. Ah! 
« pardez-vous d'y conſentir jamais; pen- 
« {ez qu'il y va de ma vie, penſez que nos 
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& ſermens ſont crits dans le Ciel. Mais 


4 refifterez-vous à la volontẽ imperieufe 
4 d'une mere? Je frẽmis: raſſurez-moi, 
& au nom de l'amour le plus tendre. 

Vous lui répondites fans doute 
Oui, Madame, mais en peu de mots. 

& Je ne vous reproche rien. Je ſuis 
« malheureuſe, mais je ſais Petre: ap- 
« prenez de moi a ſouffrir.“ 

Cependent le proces ẽtoĩt engage, & 
ſe pourſuivoit avec. chaleur. Un jour, 
helas ! jour terrible! comme ma mere 


lifoit en fremiſſant un Memoire public 


contre elle, quelqu'un demanda à me par- 
ler. Qu'eſt-ce ? dit-elle; faites entrer. 
Le domeſtique interdit, hẽſite quelque 
temps, ſe coupe dans ſes rẽponſes, & 
finit par avouer qu'il eſt charge d'un 
billet pour moi.—Pour ma fille! & de 
quelle part? Jtois preſente ; jugez de 
ma fituation: jugez de Vindignation de 
ma mere en entendant nommer le fils de 
celui qu'elle appeloit fon perſẽcuteur. 
Si elle eut daignẽ lire ce billet qu'elle 
renvoya ſans Pouvrir, peut- tre en eut- 
elle ẽtẽ attendrie ; elle eut vu du moins 
que rien au monde n'ẽtoĩt plus pur que 
nos ſentimens; mais ſoit que le chagrin 
où ce proces Pavoit plongee, ne deman- 
datqu'a ſe ä ſoit qu'une ſecrette 
2 
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intellizence entre ſa fille & ſes ennemis, 
fut à ſes yeux un crime reel, il n'eſt point 
d'opprobres dont je ne fus accablee. Je 
tombai confondue aux pieds de ma mere, 
& je ſubis humiliation de ſes reproches, 
comme ſi je les avois merites. TI fut de- 
cide fur le champ que j'irois cacher dans 
un cloitre ce qu'elle appeloit ma honte 
& la ſienne. Conduite ici des le lende- 
main, il y eut defenſe de me laiſſer voir 
perſonne, & Jy fus trois mois entiers 
comme ſi ma famille & le monde avoient 
Et anEantis pour moi. La premiere, & 
la ſeule viſite que je regus, fut celle de 
ma mere: je preflentis dans ſes embraſ- 
ſemens, l'arrèt qu'elle venoit me pro- 
noncer. ſe ſuis ruinẽe, me dit- elle des 
que nous fiimes ſeules: Piniquite a pre- 
valu, j'ai perdu mon proces, & avec lui, 
tout moyen de vous Etablir dans le monde. 
I reſte a peine a mon fils de quoi ſou- 
tenir {a naiſſance. Pour vous, ma fille, 
c'eſt ici que Dieu vous a appelee, c'eſt 
ici qu'il faut vivre & mourir: demain 
vous prenez le voile. A ces mots, ap- 
puyee d'un ton froidement abſolu, mon 
cœur fut ſaiſi, & ma langue 'glacee; mes 
genoux ployerent ſous moi, & je tom- 
bai ſans connoiſſance. Ma mere appela 
du ſecours, & ſaiſit cet inſtant pour ſe 


-- 
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derober a mes larmes. Revenue a la vie, 
je me trouvai environnte de ces filles 


pieuſcs, dont je devois etre la compagne, 


& qui m'inviioient A partager avec elles 
la douce tranquillite de leur ẽtat. Mais 
cet ẽtat ſi fortune pour une ame inno- 
cente & libre, n'offrit a mes yeux que 


des combats, des parjures, & des remords. 


Un abime alloit s'ouvrir entre mon 
amant & moi; je me ſentois arracher la 
plus chere partie de moi-meme ; je ne 
voyois plus autour de mois que le ſilence 
& le neant; & dans cette ſolitude im- 
menſe, dans cet abandon de la nature 
entière, je me trouvois en prẽſence du 
Ciel, le cœur plein de l'objet aimable 
qu'il falloit oublier pour lui. Ces ſaintes 
filles me diſoient, de la meilleure foi, 
tout ce qu'elles favoient des vanites du 
monde; mais ce n'<toit pas au monde 
que j ẽtois attachee: le deſert le plus 
horrible eut &te pour moi un ſcjour en- 


- Chants avec celui que je laiſſois dans ce 


monde qui ne m'etoit rien. 

Je demande à revoir ma mere-: elle 
feignit d'abord d' avoir pris mon eva- 
nouiſſement pour un accident naturel. 


Non, Madame, c'eſt l'effet de la ſitua- 
tion violente on vous m'avez miſe; car 
il n'eſt plus temps de ſeindre. Vous m's- 
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vez donne la vie, vous pouvez me ['6- 
ter; mais, ma mere, ne m'avez-vous 
concue dans votre ſein que comme une 
victime devouece au ſupplice d'une mort 
lente? Eta qui me facrihez-vous? ce 
neſt point a Dieu; je ſens qu'il me re- 
jette: il ne veut que des victimes pures, 
des ſacrifices volontaires; il eſt jaloux 
des offrandes qu'on lui fait, & le cœur 
qui ſe donne a lui, ne doit plus ctre qu'a 
lui ſeul. Si la violence me conduit a 
Pautcl, le parjure & de ſacrilege m'y at- 
tendent. Que dites- vous, malheureuſe ?-- 
Une verite terrible que m'arrache le def- 
eſpoir: oui, Madame, mon cœur s'eſt 
donné ſans votre aveu; innocent ou 
coupable, il n' eit pius a moi; Dieu ſeu] 
peut rompre le lien qui l'attache.— Allez, 


fille indigne, allez vous perdre: je ne 


vous connois plus —Ma mere, au nom 
de votre ſang, ne m*abandonnez pas; 
voyez mes larmes, mon deſeſpoir; voyez 
Fenfer ouvert a mes pieds.--C'eſt done 
ainſi qu'un amour funeſte te fait voir 
Paſyle'de Phonneur; le port tranquille de 
l'innocence? / Qu'eſt - ce donc que le 
monde à tes yeux ? apprends que ce 
monde n'a qu'une idole : c'eſt Vinteret. 
Tous les hommages ſont pour les heu- 
reux: l'oubli, 'Vabandon; le mepris ſont 
le partage de l'infortune. 
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Ah, Madame, ſeparez de cette foule 


corrompue celui... — Celui que vous ai- 
mez, n'eſt ce pas? Je vois ce qu'il a pu 
vous dire. Il reſt point complice de l'ini- 
quité de ſon père; il la dẽſavoue; il vous 
plaint; il veut reparer le tort qu'on vous 
fait. Promeſſes vaines, diſcours de jeune 
homme qui ſeront outlies demain. Mais 
ſut-il conftant dans fon amour, & fidèle 
dans ſes promeſſes; fon pere eſt jeune: 
j vieillira, car les mechans vieillitlent; 
& cependant l'amour $'eteint, l' ambition 
parle, le devoir commande; un grade, 
une alliance, une fortune viennent s'offrir, 
& Pamante credule & trompee devient 
la fable du public. Voila le fort qui 
vous attendoit : votre mere vous en a 
ſauvee. Je vous coũte aujourdhui des 
larmes; mais vous me benirez un jour. 
Je vous laiſſe, ma fille: prẽparez- vous 
au ſacrifice que Dieu vous demande. Plus 
ce facrifice ſera peEnible, plus il ſera 
digne de lui. | 

Que vous dirai-je, Madame? il fallut 
m' y rẽſoudre. Je#pris ce voile, ce ban- 
deau, j'entrai dans la voie de Ja pent- 
tence; & pendant ce temps 'd'epreuve, 
od l'on eſt libre encore, je me flattai de 
me vainere moi- meme, & je m atttibuai 
mon irreſolution & ma foibleſſe qu'a la 
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funeſte libertẽ de pouvoir revenir ſur mes 
pas. Il me tardoit de me lier par un ſer- 
ment irrevocable. Je le fis ce ferment ; 
je renongai au monde: c'etoit peu de 
choſe. Mais, helas! je renoncai a mon 
amant, & c*etoit plus pour moi que de 
renoncer à la vie. En prononcant ces 
vcux, mon ame errante ſur mes levres, 
ſembloit prete a m'abandonner. A peine 
avois-je eu la force de me trainer au 
pied des autels: mais ib fallut qu'on m'en 
retirat expirante, Ma mere vint a moi 
tranſportee d'une joie cruelle. Pardon- 
. hez-moi, mon Dieu: je la reſpecte, je 
Paime encore, je Paimerai juſqu'au der- 
nier ſoupir. Ces paroles de Lucile furent 
coupees par ſes ſanglots, & deux ruiſ- 
ſeaux de — inonderent ſon viſage. 
Le facrifice ẽtoit conſomme, reprit- 
elle, après un long ſilence: j*etois à Dieu, 
n' ẽtois plus a moi-meme, Tous les 
iens des ſens devoient etre rompus : je 
venois de mourir pour la terre; j oſois le 
craire ainſi. Mais * fut ma frayeur, 
en rentrant dans l'abime de mon ame 
Py retrouvai l'amour, mais l'amour fu- 
rieux & coupable, l'amour honteux & 
_ deſeſpere, l'amour revolte contre le ciel, 
contre-la nature, contre moi-meme, con- 


ſumt de regret, dechirs de remords, & 
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transforme en rage. Quai-je fait? m'e- 
criai-js mille fois, qu'ai-je fait? Ce 
mortel adore, que je ne devois pius voir, 
S'oftrit a ma-penſce avec tous (es charmes. 
Le nœud fortune qui devoit nous unir, 
tous les inſtans d'une vie delicicuſe, tous 
les mouvemens de deux cœurs que le 
trẽpas ſeul eut ſẽparẽs, ſe prẽſentèrent a 
mon ame eperdue. Ah ! Madame, quelle 
image defolante ! II reſt rien que je 
n'aie fait pour l'effacer de mon ſouvenir. 
Depuis cinq ans je Vecarte & la revois 
ans ceſſe: en vain je m' arrache au ſom- 
meil qui me la retrace; en vain je me 
derobe a la ſolitude, on elle m'attend; je 
la retrouve au pied des autels, je la porte 
au ſein de Dieu meme. Cependant ce 
Dieu plein de clẽmence a pris enfin pitiẽ 
de moi. Le temps, la raiſon, la peni- 
tence ont affoibli les premiers acces de 
cette paſſion criminelle: mais une lan- 
gueur douloureuſe a pris la place. Je 
me ſens mourir a chaque inſtant, & le 
plaiſir d' approcher du tombeau eſt le ſeul 
que je goũte encore. 

Oh! ma chère Lucile! $'ecria Madame 
de Clarence, apres l'avoir entendue, 
qui de nous eſt la plus a plaindre? L'a- 
mour a fait vos malheurs & les miens : 
mais yous avez aime le plus tendre, le 
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plus fidele, le plus reconnoiſſant des 
hommes; & moi, le plus perfide, le plus 
ingrat, le plus cruel qui fut jamais. 
Vous vous Etes donnee au ciel, je me 
ſuis livree a un lache: votre retraite a 
Ete un triomphe ; la mienne eſt un op- 
probre : on vous pleure, on vous aime, 
on vous reſpecte ; on m'outrage, & on 
me trahit. : 

De tous les amans le plus paſſionnẽ 
avant hymen, ce fut le Marquis de 
Clarence. Jeune, aimable, ſeduiſant à 
Fexces, il annongoit le naturel le plus 
heureux. Il promettoit toutes 12s vertus, 
comme il avoit toutes les gracess La 
docile facilite de ſon caractère recevoit ſi 
vivement l' impreſſion des ſentimens hon- 
netes, qu'ils ſembloient devoir ne s' en 
effacer jamais. Il lui fut, helas! trop 
aiſe de m'inſpicer l'amour qu'il avoit lui- 
meine, ou qu'il croyoit avoir pour moi. 
Toutes les convenances qui font les 
grands mariages, $'accordoient avec ce 
8 mutuel; & mes parens, qui 
'avoient vu naitre, conſentirent 2 le cou- 
ronner. Deux ans ſe paſserent dans l' u- 
nion la plus tendre. O Paris ! oh the- 
atre des vices ! oh funeſte ecueil de l' a- 
mour, de I'innocence, & de la vertu! Mon 
mari, qui juſqu' alors n'avoit vu ceux de 
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ſon age qu'en paſſant, & pour $'amuſer, 
diſoit-il, de leurs travers & de leurs ridi- 
cules, reſpira inſenſiblement le poiſon de 
leur exemple. L'appareil bruyant de 
leurs rendez-vous inſipides, les confi- 
dences myſterieuſes de leurs aventures, 
les recits eux de leurs vains plaiſirs, 
les ẽloges prodigues à leurs indignes con- 
= excitèrent d'abord fa curioſitẽ. 

a douceur d'une union innocente & 
paiſible. nꝰeut plus pour lui les memes 
charmes. ſe n'avois que les talens que 


donne une Education vertueuſe; je m' ap- 


peręus qu'il m' en deſiroit davantage. Je 
ſuis perdue, diſois- je, en moi · mèẽme; mon 
cœur ne ſuffit plus au ſien. En effet, 
fon affiduite ne fut des- lors qu'une bien- 
ſeance : ce n'etoit plus par goũt qu'il 
prẽfẽroĩt ces doux entretiens, ces tete- 
a-tetes dẽlicieux pour moi, au flux & 
reflux d'une ſociẽtẽ tumultueuſe. II 
m'invita lui-mème a me diſſiper, pour 
Pautorifer a ſe rẽpandre. Je devins plus 
preſſante, je le genois. Je pris le parti 
de le laiſſer en liberte, afin qu'il pot me 
ſouhaiter, & me revoir avec plaiſir, apres 
une comparaiſon que je croyois devoir 
etre 3 mon avantage; mais de jeunes 
corrupteurs ſe ſaiſirent de cette ame, 


mahleur trop flexible, & des qu'il eut 
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trempẽ ſes lèvres dans la coupe empoi- 
ſonnee, ſon ivreſſe fut ſans remede, & 
ſon ẽgarement fans retour. Je voulus le 
ramener; il n'etoit, plus temps. Vous 
vous perdez, mon ami, lui dis-je ; 

quoiqu'il me ſoit affreux de me voir en- 
lever un ,epoyx. qui faiſoit mes deliccs, 
_ c'eſt plus pour vous que pour moi-meme 
que je deplore votre erreur. Vous cher- 


chez. le bonheur ou certainement il n'e{t- 


pas. De faux biens, de honteux plaiſirs, 
ne rempliront jamais votre ame. L'art 
de ſeduire & de tromper eſt l' art de ce 
monde qui vous enchante ; votre Epouſe 
ne le connoit point, vous ne le connoiſ- 
ſcz pas mieux qu'elle: ce manege infame 
n'eſt pas fait pour nos cœurs: le votre 
ſe lait Egarer dans ſon ivreſſe: mais ſor 
ivreſſe n'aura qu'un temps: Villuſton fe 
diſſipera comme les vapeurs du ſommeæil; 
vous reviendrez à moi; vous me re- 
trouverez la meme; l'amour indulgent & 
fidele vous attend au retour: tout ſera 
oublie. Vous n'aurez a craindre de moi 
ni reproche, ni plainte. Heureuſe, fi 
je vous conſole de tous les chagrins que 
vous m'aurez cauſes! Mais vous, qui 
connoiſſez le prix de la vertu, en avez 
gaute les charmes; vous, que le vice 
aura . PreEcipite d'abime en abime; 
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vous, qu'il renverra peut-etre avec mẽ- 
pris, cacher aupres de votre epoule les 
jours languiſſans d'une vieillefle prema- 
tuxte, le cœur fletri par la triſteſſe, ame 


en proje aux cruels remords, comment 


vous:rEconcilierez-vousavec vous-meme ? 
comment pourreZ-vous. goiter encore le 
plaiſir pur d'etre aime de moi? Helas! 


mon amour meme ſera votre ſupplice. 


Plus cet amour fera vif & tendre, plus il 


ſera humiliant pour vous. C'eſt-la, mon 
cher Marquis, c'eſt-la ce qui me defole 
& m'accable. Ceſſez de m'aimer, j'y 
conſens; je vous. le pardonne, puiſque 
j'ai cefle. de vous plaire; mais ne vous 


rendez jamais indigne de ma tendreſſe, 


& ſoyez du moins tel que vous n'avez 
point 2 rougir à mes yeux. Le croiriez- 
vous, ma chere Ludile ? une plaiſanterie 


fut fa reponſe. Il me dit que je parlois 
comme un ange, & que cela  meritoit - 


d*ttre crit. Mais voyant mes yeux ſe 


remplir de larmes, ne fais donc pas l'en- 
fant, me dit-il, je t'aime, tu le ſais; 


laiſſe- moi m' amuſer de tout, & ſois sure 
que rien ne m'attache. 
Cependant di officieux amis ne man- 
querent pas de m' inſtruire de tout ce qui 
uvoit me deéſoler & me confondre, 
Reds mon epoux Jui-meme ſe laſſa 
Tame 1, * 
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bientot de ſe contraindre & de me 
flatter. 

Je ne vous dirai point, ma chere Lu- 
cile, tout ce que j'ai ſuffert d'humilia- 
tions & de dẽgoũts. Vos peines aupres 
des miennes vous ſembleroient encore 
legeres. Imaginez, s'il eſt poſſible, la 
fituation d' une ame vertueuſe & paſhon- 
nee, vive & delicate a Pexces, qui regoit 
tous les jours de nouveaux outrages de 
celui qu'elle aime uniquement; qui vit 
pour lui ſeul encore, quand il ne vit plus 
pour elle, quand il ne rougit pas de vi- 
vre pour des objets devouts au mepris. 
Pepargne a votre pudeur ce que ce 
tableau a de plus horrible. Rebutee, 
abandonnee, ſacrifice par mon mari, je 
devorois ma douleur en filence: & fi 
j'ẽtois l'objet des railleries de quelques 
ſocietes ſans mœurs, un public plus com- 
patiſſant & plus eſtimable, me conſoloit 
par fa pitiẽ. Je jouiſſois du ſeul bien que 
le vice n'avoĩt pu m'6ter, d'une rẽputa- 
tion fans tache. Je Pai perdue, ma chere 
Lucile. La mẽchancetẽ des femmes, que 
mon exemple humilioit, n'a pu me veir 
irreprochable. On a interprets, comme 
an a voulu, ma ſolitude & ma tranquil- 
lite apparente: on m'a donnẽ le premier 
homme qui a eu Vimpudence de laiſſer 
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croire qu'il Etoit bien regu de moi. Mon 
mari, pour qui ma preſence Etoit un re- 
proche continuel, & qui ne fe trouvoit 
pas encore aſſez libre, a pris, pour $'af- 
franchir de ma douleur importune, le 
premier pretexte qu'on lui a preſente, & 
m'a exilee dans Pune de ſes terres. In- 
connue au monde, loin du ſpectacle de 
mes malheurs, j'avois du moins dans ma 
folitude la liberte de repandre des larmes ; 
mais le cruel m'a fait annoncer que je 
5 2 choifir un Couvent; que la terre 
de Florival Etojt vendue, & qu'il falloit 
mien retirer. .. ..—-Florival ! interrompit 
Lucile tout ẽmue.— C' toit mon exal, 
repsit la Marquiſe. —Ah ! Madame, quel 
nom avea · vous prononcẽ Le nom que 

it mon cpoux avant dacquerir 

uiſat de Clarence. —Qu'entends- 
O Ciel! O juſte Ciel! eft-il poſſib 
S'ecria Lucile, en fe precipitant dans le 
ſein de ſon amie.—Qu'avez vous donc? 
quel trouble! quelle ſoudaine revolution ! 
Lucile, reprenez vos fens.—Quoi, Ma- 
dame ! Florival eft donc le perfide, le 
ſcelerat qui vous trahit & vous deſhonore ! 
Vous eſt-il connu ?—C'eſt lui, Ma- 
dame, que j adorois, que je pleure depuis 
cinq ans, lui qui auroit eu mes derniers 
ſoupirs | — Que CE ca ane lui, 

3 | 
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Madame. Helas! quel efit été mon 
fort! A ces mots, Lucile ſe proſternant 
le viſage contre terte: Oh mon Dieu, 
dit-elle, oh mon Dieu ! c'eſt vous qui 
me tendiez la main. —La Marquiſe con- 
fondue ne pouvoit revenir de ſon ẽtonne- 
ment. N'en doutez dit-elle a Lu- 
Cile, les deſſeins du Kiel ſont marques 
viſiblement fur nous: il nous reunit, il 
nous inſpire une confiance mutuelle, il 
ouvre nos cœurs Pun a l'autre, comme 
deux ſources de lumière & de conſola- 
tion. Eh bien, ma digne & tendre amie, 
tichons d'oublier enſemble & nos mal- 
heurs & celui qui les cauſe. 

Des ce moment la tendreſſe & Vinti- 
mite de leur union furent extremes : leur 
ſolitude eut pour elles des douceurs qui 
ne ſont connues F< des malheureux. 
Mais bientot apres, ce calme fut inter- 


rompu par la nouveile du danger qui me- 


nagoit les jours du Marquis. Ses Egare- 
mens lui coũtoient la vie. Au bord du 
tombeau, il demandoit ſa vertueuſe Epouſe. 
Elle s'arrache des bras de fa compagne 
deſole: ; elle accourt, elle arrive; ; elle le 
trouve expirant. Oh vous, que } zi tant 
& ſi cruellement outragee, dit-il en la 
reconnoiflant, voyez le fruit de mes de(- 
ordres; voyez la plaie Epouvantable dont 
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la main de Dieu m'a frappe. Si je ſuis 
digne encore de votre pitie, dlevez au 
Ciel une voix innocente, & preſentez- 
lui mes remords. Sa femme Eperdue vou- 
lut ſe jeter dans fon ſein, Eloignez- 
vous, lui dit-il, je me fais horreur; mon 
ſouffle eſt le ſouffle de la mort. I] ajoute 
apres un long ſilence: Me reconnois- tu 
dans I'<tat ou m'a rẽduit le crime? Eſt- ce 
là cette ame pure, qui ſe conſondoĩt avec 
la tienne? Eſt- ce Ia cette moitiẽ de toi- 
meme? Eſt-ce Ia ce lit nuptial, qui 
me recut digne de toi? Perfides amis, 
dẽteſtables enchantẽreſſes, venez, voyea & 
fremiflez.! Oh mon ame | qui te delivre- 
ra de cette priſon hideuſe ! Monſieur, de- 
mandoit-il à ſon Medecin, en ai-je pour 
long-temps encore ? Mes douleurs ſont 
intolerables. Ne me quitte ma ge- 
nereuſe amie; je tomberois — toi dans 


le plus affreux deſeſpoir....Mort cruelle, 


acheve, acbeve d'expier ma vie. Il n'eſt 
point de maux que je ne merite; j'ai 
trahi, dẽſhonorẽ, perſecute lachement 
innocence & la vertu meme. 

Madame de Clarence, dans les con- 
vulſions de fa douleur, faiſoit 2 ue 
inſtant de nouveaux efforts ſe preci- 


iter ſur ce lit, d'où l'on tachoit de l' - 
oigner, Enfin le 2 expira, let 
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- yeux attaches ſur elle, & ſa voix acheva 
de $'eteindre en lui demandant pardon. 
La ſeule conſolation. dont Madame de 

Clarence fit capable, etoit la confiance 
religieuſe que lui inſpiroit une ſi belle 
mort. II fut, diſoit-elle, plus foible que 
mechant, & plus fragile que coupable. 
Le monde Pavoit  egare par les plaiſirs, 
Dieu I'a ramene par les douleurs. Il Pa 
frappe, il lui pardonne. Oui, mon Epoux, 
mon cher Clarence! $'ecrioit-elle, degage 
des hens du ſang & du monde, tu m'at- 
tends dans le ſein de ton Dieu. 

L'ame remplie de ces ſaintes idees, 
elle vint ſe reunir a fon amie, qu'elle 
trouva au pied des autels. Le cœur de 
Lucile fut dechire au recit de cette mort 
cruelle & vertueuſe. Elles pleurèrent en- 
ſemble pour la derniere fois; & quelque 
temps apres Madame de Clarence conſa- 
cra a Dieu, par les memes vœux que 
Lucile, ce cœur, ces charmes, ces vertus 
dont le monde n'etoit pas digne. 
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D. rage ol il eſt ſi doux d' etre 
veuve, Cecile ne laiffoit pas de penſer 
a un nouvel engagement. Deux rivaux 
ſe diſputoient ſon choix. L'un modeſte 
& ſimple, n'aimoit qu'elle; l'autre, ar- 
tificieux & vain, Etoit ſur- tout amoureux 
de lui-mème. Le premier avoit la con- 
hance de Cecile; le ſecond avoit fon 
amour. Cecile etoit injuſte, allez-vous 
dire : point du tout. ens ſimples 
ſe nẽgligent; il leur ſemble que pour 
plaire il ſuffit d'aimer de bonne foi, & de 
perſuader que l'on aime. Mais il eſt 
peu de naturels qui n'aient beſoin d'un 
peu de parure. Un homme ſans artifice, 
au milieu du monde, eſt comme au ſpec- 
tacle une femme ſans rouge. 

Eraſte, avec fa franchiſe, avoit dit a 
Cecile: Je vous aime ; des-lors i] Pavoit 
aimee comme il avoit reſpire: fon amour 
Etoit fa vie. Floricourt s'ẽtoit fait deſi- 
rer par cette galanterie legere, qui a Pair 
de ne pretendre a rien. Parmi 1-s ſoins 
qu'il rendoit à Cecile, il choififfoit non 
les plus paſſionnẽs, mais les plus ſedui- 


[ 
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ſans. Rien d'affectẽ, rien de ſerieux : on 
[© !rouvoit d'autant plus aimable, qu'il 
„„ b10tr Petre ſans interet. 
plaignoit Eraſte: on ne connoiſ- 
loit pas un plus honnete homme: c'etoit 
dommage qu'on ne pũt l'aimer. On craig- 
noit Floricourt ; c' toit un homme dan- 
gereux, qui feroit peut-etre le malheur 
d'une femme; mais le moyen de s'en de- 
fendre! Cependant on ne vouloit pas 
tromper Eraſte. Il fallut lui tout avouer. 
Je vous eſtime, Eraſte, Jui dit Cecile, 
& je ſens que vous meritez mieux. Mais 
le coeur a ſes caprices; le mien fe refuſe 
a ma raiſon. -J*entends, Madame, reprit 
Eraſte en ſe poſſẽdant, mais avec les 
larmes aux yeux; votre raiſon vous parle 
pour moi, & votre cœyr pour un autre. 
e vous Pavoue, & ce n'eſt pas fans 
regret: je ſerois blamable ſi j'etois libre; 
mais le penchant ne ſe commande pas.— 
A la bonne heure, Madame: je vous 
aimerai tout ſeu] : Jen aurai bien plus 
de gloire—Et voila preciſement ce que 
je ne veux point. Je ne le veyx pas non 
plus; mais tout cela eſt inutilę Et 
qu'allez- vous devenir ?—Ce qu'il plaira 
a l'amour & a la nature. Vous me d6- 
ſolez, Eraſte, avec cet abandon de vous - 
meme ·— Il faut bien que je m abandonne 
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quand je ne puis me retenir. Que je 
ſuis malheureuſe de vous avoir connu !—- 
En effet, je vous conſeille de vous plain- 
dre: c'eſt un furieux malheur que d'etre 
aimee !—Oui, c'en eſt un d'avoir a ſe 
reprocher celui d'un homme qu'on eſtime. 
— Vous, Madame! vous n'avez rien a 
vous reprocher. Un honnete homme 
peut ſe plaindre d'une coquette qui le 
joue, ou plutot elle eft indigne de ſes 
plaintes & de ſes regrets 3 mais vous, 
quels ſont vos torts? Avez- vous em- 


ployẽ la ſẽduction pour m' attirer, la com- 


plaiſance pour me retenir? vous ai- je 
conſultẽe pour vous aimer? Qui vous 
oblige à me trouver aimable? ſuivez 
votre penchant, & je ſuivrai le mien. 
N'ayez pas peur que je vous tourmente. 
— Non, mais vous vous tourmenterez 
vous- mème; car enfin vous me verrez.— 
Quoi ! ſeriez-vous aſſez cru lle pour 
m' interdire votre vue? — je n'ai garde 
aſſurẽment, mais je veux vous voir tran- 
quille, & comme mon meilleur ami.— 
Ami, foit: le nom n'y fait rien. — Ce 
n'eſt pas aſſcz du nom, je veux vous 
ramener en effet à ce ſentiment 11 pur, 
ſi tendre, & ſi ſolide, à cette amitie que 
je ſens pour vous. —He, Madame ! je ne 
vous empeche pas de nraimer comme 
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vous voulez, de grice, permettez que je 


vous aime comme je puis & autant que 
je puis. Je ne demande que la liberte 
d' etre malheureux à mon aiſe. 
L'obſtination d' Eraſte affiigeoit C- 
cile; mais apres tout, elle avoit fait ce 
u'elle avoit du: tant pis pour lui sil 
Faimoit encore. Elle fe livra donc fans 
trouble & ſans reproche 2 ſon inclina- 
tion pour Þloricqurt. Tout ce que la 
1 la plus raffinee a d' artifice & 
d' enchantement, fut mis en wy dp la 
captiver. Floricourt y parvint ſans peine. 
II avoit ſu plaire, 4 croyait aimer ; il 
Etoit heureux, s'il avoit voulu Petre. 
Mais Pamour-propre eſt le fleau de Va- 
mour. C*etoit peu pour Floricourt d'etre 
aimẽ plus que toutes choſes ; il vouloit 
Etre amie 1 ſans reſerve & 
ſans partage. eſt vrai qu'il donnoit 
l'exemple: il $'etoit detache pour Cecile 
d'une prude qu'il avoit ruince, & d'une 


coquette qui le ruinoit; il avoit rompu 


avec cinq ou fix 2 gens des plus 
vains & des plus ſots qu'on eũt encore 
vus dans le monde. Il ne ſoupoit guere 
que chez Cecile, ou Von ſoupoit deli- 
cieuſement, & il avoit la bonte de penſer 
a elle au milieu d'un cercle de femmes, 
dont aucune ne Pegaloit ni en graces, ni 
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en beautẽ. Des procedes fi rares, ſans 
parler d'un merite plus rare encore, n' ex- 
igeoient-ils pas de Cecile le devouement 
le plus abſolu? 

Cependant comme il n' avoit pas aſſez 
d'amour pour manquer d'adreſſe, il n' eut 
garde de faire ſentir d' abord fes prẽten- 
tions. Jamais homme avant la conquete 
n'avoit ete plus complaiſant, plus docile, 
moins exigeant que Floricourt; mais de 
qu'il ſe vit maitre du cœur, il en devint 
le tyran. Difficile, imperieux, jaloux, il 
vouloit occuper ſeul toutes les facultes 
de l'ame de Cecile. Il ne pouvoit lui 
ſouffrir une idẽe qui n' ẽtoit pas la fienne, 
encore moins un ſentiment qui ne venoſt 
pas de lui. Un gofit decide, une liaiſon 
ſuivie Etoit sfire de lui deplaire ; mais il 
falloit le deviner. 11 ſe faiſoit demander 
vingt fois le ſujet de ſa reverie ou de fon 
humeur, & ce n'etoit que par complai- 
ſance qu'il avouoit enfin que telle choſe 
lui avoit deplu, que telle perſonne Pen- 
nuyoit. Enfin, des qu'il eut bien Eprouve 
que ſes volontes Etoient des lois, il les 
annonca fans detour : on s'y ſoumit fans 
rẽſiſtance. C' ẽtoĩt peu d' exiger de Ce 
cile le ſacrifice des vlaiſ 
toient naturellement ; il les faiſoit naitre 
le plus ſouvent pour ſe les voir immoler. 


rs qui ſe prẽſen- 
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It parloit avec eloge d'un ſpectacle ou 
d'une fete; il y invitoit Cécile; on ar- 
rangeoit la partie avec les femmes qu'il 
avoit nommees ; Pheure arrivoit, on etoit 
parte, les chevaux Etoient mis; il chan- 
geoit de deſſein, & l'on etoit obligee de 
pretexter un mal de tẽte. II preſentoit 
a.Cecile une amie qu'il annongoit comme 
une femme adorable : on la trouvoit telle, 
on ſe lioit. Huit jours apres, il avouoit 
qu'il s' toit trompè; elle ẽtoit precieule, 


mauſſade ou Etourdie:: il falloit s'en de- 


tacher. 

Cecile fut bientõt reduite a de legeres 
connoiſſances, qu'elle voyoit encore trop 
ſouvent. Elle ne s'appercevoit pas que 
ſa complaiſance s' toit changee en 2 
vitude: on croit ſuivre ſes volontes en 
ſuivant les volontes de ce qu'on aime. II 
lui ſembloit que Floricourt ne faiſoit que 
la prẽvenir. Elle lui facrifioit tout ſans 
ſe douter qu'elle lui fit des ſacrifices: 
mais l'amour- propre de Floricourt n'en 
Etoit pas raſſaſic. | 

La ſociẽté de la ville, toute frivole & 
paſſagere qu'elle ẽtoit, Jui parut encore 
trop intereſſante. I! fit Peloge de la ſoli- 
tude: il repeta cent fois qu'on ne s'ai- 
moit bien que dans les champs, loin de 
la diſſipation & du tumulte, & qu'il ne 
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ſeroit heureux que dans une retraite in- 
acceſſible aux importuns & aux jaloux. 
Cecile avoit une campagne telle qu'il le 
deſiroit. Elle eũt voulu y paſſer avec 
lui les plus beaux jours de l'année, mais 
le pouvoit-elle avec décence ? Il lui fit 
entendre qu'il ſuffiſoit de rompre le tete- 
A-tete par deux amis qu'ils emmene- 
roient; & il deſigna Eraſſe & Artenice. 
Apres tout, fi la critique s' en mèloit, leur 
hymen pret a ſe conclure, alloit bientot 
lui impoſer ſilence. On partit, Eraſte 
fut du voyage, & c'etoit encore un raf- 
finemene de l'amour- propre de Floricourt. 
II ſavoit qu*'Erafte etoit ſon rival, & 
fon rival malheureux c'etoit le temoin le 
plus flatteur qu'il pat avoir de fon tri- 
omphe; auſſi Pavoit-il bien mEnage. Ses 
attentions pour lui avoient un air de 
compaſſion & de ſupbriorits dont Eraſte 
s impatientoit quelquefois; mais Pamitis 
tendre & delicate de Cecile le dẽdomma- 
edit de ces humiliations, & la crainte 
lui deplaire les lui faifoit diſſimuler. 
Cependant, sur comme il Etoit, qu'ils 
alloient a la c-mpagne pour s'aimer en 
liberté, comment put- il ſe r&ſoudre à les 
ſuivre ? C'eſt la reflexion que Cecile fit 
comme nous: elle evit voulu Pen empè- 
cher; mais la partie &toit arranigee ;- il 
Tome J. Z 
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n'ẽtoĩt plus temps de la rompre. Du 
reſte, Artenice Etoit jeune & belle. La 
folitude, Poccaſion, la liberté, l'exemple, 
la jalouſie, & le depit pouvoient engager 
Eraſte à tourner vers elle des vœux que 
Cecile ne pouvoit plus ëcouter. Cecile 
Etoit aſſeʒ modeſte pour penſer qu'on 
pouvoit lui Etre infidele, & aſſez juſte 
pour le deſirer; mais c'etoit peu connoi- 
tre le coeur & le caractère d' Eraſte. 
Artenice etoit une de ces femmes pour 
qui l'amour eſt un arrangement de fociete, 
qui $'offenſent d'un long reſpec, qui 
S*ennuyent d'un amour conſtant, & qui 
comptent aſſez ſur la probite des hommes 
pour s'y livrer ſans reſerve, & les quit- 
ter ſans mEnagement. On lui avoit dit; 
Nous allons:ymſler quelque temps a la 
campagne, Eraſte y vient, voulez-vous 
en Etre? Elle avoit repondu avec un ſou- 
rire: Volontiers, cela ſera plaiſant; & 
la partie s' toit lice. Ce fut pour Eraſte 
un tourment de plus. Artenice avoit en- 
tendu faire a Cecile I'doge de fon ami, 
comme de Phomme du monde le plus 
ſage, Je plus honnete & le plus reſerve. 
Cela eſt charmant, diſoit, Artenice en 
elle- meme; voila un homme que l'on peut 
prendre & renvoyer fans precaution & 
ſans eclat, Heureux ou malheureux, 
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cela ne dit mot: on weſt à fon aiſe 
qu'avec ces gens-la. Un Erafte eſt une 
trouvaille. On juge bien d' après ces re- 
flexions qu' Eraſte fut agace. 

Floricourt ẽtoit auprès de Cecile d'une 
aſſiduite de ſolante pour un rival malheu- 
reux. Cccile avoit beau ſe contraindre; 


ſes regards, fa voix, ſon ſilence mème la 


trahifloit. Eraſte Etoit au ſupplice; mais 
il renfermoit ſa douleur. Artenice en 
femme habile, s'Eloignoit à propos, & en- 
gageoit Eraſte à la ſuivre. Qu'ils ſont 

eureux! lui dit- elle un jour, en ſe pro- 
menant avec lui. Tout occupee Pun de 
l'autre, ils ſe ſuffiſent mutuellement, ils 
ne vivent que pour eux-memes. C'eſt 
un grand bien que d'aimer! qu'en dites- 
vous? Oui, Mame, rẽpondit Eraſte, les 
yeux baiſſẽs, c'eſt un grand bien quand 


on eſt deux, Mais vraiment l'on eft 


toujours deux: je ne vois pas que Fon 
ſoit ſeul au . veux dire, Ma- 
dame, deux cœurs également ſenſibles, 
faits pour s'aimer également — Egale- 
ment ! cela eſt bien rigoureux] Pour 
moi, il me ſemble que l'on doit Etre 
moins difficile; & ſe contenter de Pa-peu- 
pres. H- quoi ! fi j'ai plus de ſenſibilite 
dans le caractère que celui qui s attagh 


a moi, faut- il que je Ven puniſſe? Chac- 
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un donne ce qu'il a, & Von n'a rien 4 
reprocher à celui qui met dans la ſociete 
la doſe de ſentiment qu'il a regue de la 
nature. *J*admire comme les cœurs les 
2 Gods ſout toujours les plus delicats. 
ous, par exem le, vous ſeriez homme 
à pretendre que l'on ſe paſſiongat pour 
vous.——Maoj, Madame ! je ne pretends 
a rien.—Vous avez tort; ce n'eft:pas-la 
ge que je veux dire. Vous avez de quoi 
ſeduire une ferns, aſſurẽ nent: je ne ſe» 
rois mẽme pas ẽtonnet qu'on ſe prit pour 
vous d' inclination.— Cela peut etre, 
Madame : en fait de folie; je ne doute de 
rien; mais {i on faiſoit celſe de m'aimer, 
on ſeroit, je crois, fort à plaindre.— Eſt- 
ce un avis, Monſieur, que vous avez la 
bants de me donner ?--A vous, Ma- 
dame! je me Me vous ne me 
eroyez ni aſſez ſot ni fat pour vous 
donner de tels avis. F ort bien, vous 
_ 6 ede. & vous m 'exceptez 
—Lexception meme eſt 
— 333 vous n'etes pour rien 
dans. tout ceci.— Mais racer mh 
Monſieur: c eſt moi qui vous dit q 
| ene de g qu on p © res: 
ien VOUSy aimęr 2 Ja alle; & cd a moi 
que vous 6 Fo aller. qu'on ſeroit fort 2 


plaindre: fi gus aimoit: rien n'eſt 
plus perſonne! Ro ae Hz-bien? 
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vous voila embarraſſẽ ] avoue que la 
plaiſanterie m' embarraſſe. Je ne ſais 
point y rẽpondre; & il n'eſt pas gene- 
reux de m'attaquer avec des armes que je 
n'ai point Et | je parlois ſerieuſement, 
Eraſte; fi rien au monde n' ẽtoit plus ſin- 
cere?—Je quitte la partie, Madame : 
la ſituation ou je me trouve ne me per- 
met pas de vous amuſer plus lon temps. 
— Ah! ma fol, il en tient tout de bon, dit- 
elle en le ſuivant des yeux. Le ton 
leger, l'air riant que j'ai pris, Pont pi- 
que; c' eſt un homme a ſentiment: il faut 
lui parler ſoa langage. A demain, dans ce 
boſquet, encore un tour de promenade, 
& ma viCtoire eſt decidee. | 

La promenade d' Eraſte avec Artenice 
avoit paru longue a Cecile. Eraſte en 
revint tout reveur, & Artenice triom- 
phante. He- bien, dit tout bas Cecile a 
ſon amie, _ penſez-vous d'Eraſte ?— 
Mais j'en ſuis aſſez contente, il ne m'a 
point ennuyce, & c'eſt beaucoup; il a 
des choſes excellentes, & l'on peut en 
faire un homme aimable. Je lui trouve 
ſeulement le ton un peu romaneſque. II 
veut du ſentiment. Defaut d'uſage, pre- 
jugé de province dont il eft facile de 
le corriger.— Il vent du ſentiment, dit 
Cecile en elle · meme] ils en ſont aux con- 
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ditions! C'eſt aller loin dans une premiers 
entrevue. Il me ſemble qu*Eraſte prend 
ſon parti de bonne grace. Mais quoi! 
Sil eſt . z heureux, eſt-cę 2 moi de le 
trouver mauyais!, Cependant il a eu tort 

vouloir me perſuader qu'il ętoit ſi fort 
a plaindre. i auroit pu Epargatr. à ma 
delicateſſe les reproches douloureux qu'il 
favoit bien que je me failois. Ceſt la 
manig., des amans d'exagerer taujours 
leurs peines. Enfin le voilà conlole, & 
me voila bien ſoulagce. 

Cecile, dans cette idee, ſe oontraignit 
un peu moins avec Floricourt; Eraſte, à 
qui rien p*echappoit, fut plus triſte que 
de coutume. Cecile & Artenice attri- 
butrent ſa triſteſſe 2 la meme cauſe. Une 

aſſion naiſſante produit toujours cet effet- 
E. Le ſendemain, Artenicę ne manqua 
* de mẽnager un tete-a-tete a Cecile 

a Floricourt, en amenant avec elle 
Eraſte. 8 

Vous &Etes fache, lui dit-elle; je veux 
me rEconcilier avec vous. Je vois, Erafte, 
que vous n'etes pas un de ces hommes 
avec qui amour doit fe trajter en plaifan- 
texic : vous regardez un engagement 
comme la choſe Fi monde la plus ſerieuſe ; 
Je vous en eſtime davantage. — Moi! 
point du tout, Madame; je ſuis tris» 
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perſuade qu'un amour ſerieux eſt la plus 
haute extravagance, & qu'il. n'eſt un 

plaifir qu'autant qu'il eſt un jeu.—Ac- 
cordez-vous donc avec vous meme. Hier 
au ſoir vous voulicz une egaie ſenſibilité, 
une inclination mutuelle.— Je voulois 
une choſe impoſſible, ou du moins la 
choſe du monde la plus rare, & je tiens 
qu'a moins de cet accord ſi difficile, & 
auquel i} faut renoncer, le plus ſage & 
le plus sur parti eſt de faire un gon de I'a- 
mout, fans y attacher un prix & une im- 
portance Chimeriques, — Ma foi, mon 
cher Eraſte, vous parlez d'or. En effet, 
pourquoi ſe tourmenter vainement a $'aj- 
mer plus qu'on ne peut? On ſe convient, 
on s' arrange; on $'ennuye, & on ſe quitte. 
Au bout du compte on a eu du plaiſir; 
c'eſt un te nps bien employe, & plut au 
ciel pouvoir ainſi s'amuſer toute la vie ! 
Voila, difoit Eraſte en lui-meme, une 
humeur bien accommodante ! Je vois, 

urſuivit-elle, ce qu'on appelle des paſ- 
Lou ſerieuſes; rien de plus triſte, rien 
de plus ſombre. L'inquietude, la jalouſie 
aſſiegent deux malheureux. Its prẽ- 
tendent ſe ſuffire, & ils s' ennuyent a la 
mort. — Ah, Madame ! que dites- vous? 
rien ne leur manque s' ils s' aiment bien. 


Cette union eſt le charme de la vie, les 


of 
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delives de Pame, la plenitude du bon- 
heur. Ma foi, Monſieur, vous e@tes fou 
avec vos diſparates Eternelles. Que 
voulez- vous donc, je vous prie ?—Ce 
qui ne ſe trouve point, Madame, & ce 
qu'on ne verra peut- tre — 4 — 
une belle expectative & en attendant, 
votre cœur ſera deſceuvre ? —Helas ! plũt 
au ciel qu'il piit Vetre Il ne Veſt done 
pas, Eraſte ? —Non, fans doute, Madame, 
& vous plaindriez ſon tat ſi vous pou- 
viez le concevoir. A ces mots, il 
$*cloigna, en levant les yeux au ciel & 
en pouſſant un profond ſoupir. Voila 
donc, dit Artenice, ce qu'on appelle un 
homme reſerve ! il Veſt fi fort qu'il en 
eſt bete. Heureuſement, je ne me ſuis 
point expliquee. Peut-etre aurois-je dũ 
lui parler plus clairement: il faut aider 
les gens timides. Mais il s'en va ſur 
une exclamation, ſans donner le temps de 
lui demander ce qui Parrete & ce qui 
Pafflige. * Nous verrons : il faudra bien 
qu'il ſe declare, car enfin je ſuis com- 
promiſe, & il y va de mon honneur, 
Floricourt voulut pendant le ſoupe s' a- 
muſer aux depens d' Eraſte. He- bien, 
dit-il a Artenice, où en Etes-vous ? on 
n'a rien de cachẽ pour ſes amis, & nous 


vous en donnons example, Bon, dit 
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Artenice, avec depit ; ſavons- nous pro- 
fiter des exemples qu'on nous donne? 
ſavons-nous meme ce que nous voulons ? 
Si on parle d'un amour ſcrieux, Mon- 
ſieur le traite de badinage; ſi l'on ſe 
prete au badinage, Monſieur revient 
au ſérieux. Il vous eſt facile, Madame, 
dit Eraſte, de me donner un ridicule; je 
me ptete à cela tant qu'on veut.— He, 
ander! ce n'eſt pas mon deſſein; 
mais nous ſommes avec nos amis, expli- 
quons- nous ſans aucun myſtere, Nous 
n'avons pas le temps de nous obierver 


. 


& de nous deviner un l'autre. Je vous 
plais, vous me _ Pavez. fait entendre: je 
ne yous diſſimule point que vous me 
convenez aſſea. Nous ne ſommes pas ici 
pour etre ſpectateurs inutiles; honnete- 
te mEme exige que nous ſoyons occupẽs: 
finiflons & entendons- nous. Comment 
voulez - vous m'aimer ? comment voulez- 
vous que je vous aime ?— Moi, Madame ! 
$'Ecria Eraſte; je ne veux point que 
vous m'aimiez.—Quoi ! 8 vous 
m*avez donc trompee ? —Point du tout, 
Madame; j'atteſte le ciel que je ne vous 
at pas dit un mot qui reſiemble a de Va- 
mour.— Oh! pour le coup, lui dit-elle 
en ſe levant de table, , voila une effron- 
tere qui me paſſe. Floricourt voulut la 
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retenir. Non, Monſieur, je ne puis 
ſoutenir la vue d'un homme qui oſe nier 
les triſtes & fades declarations dont il 


m'a excedee, & que j'ai eu la bonte de 


ſouffrir, prẽvenue par les ẽloges qu'on 
m'avoit faits, je ne ſais pourquoi, de ce 
mauſſade perſonnage. _ 
Artenice eſt partie furieuſe, dit Ce- 
eile 3 Eraſte en le revoyant le lendemain: 
Que s' eſt- il done paſſe entre vous? — Des 
propos en Pair, Madame, dont le rẽſul- 
tat de ma part a ẽtẽ, que rien n'etoit 
plus à craindre. qu'un amour ſErieux, que 
rien n'etoit plus mẽpriſable qu'un amour 
frivole. Artenice m'a vu ſoupirer ; elle 
a pris mes ſoupirs pour elle. Je Pai de- 
trompze, & voila tout. Vous Pavez de- 
trompee ; c'eſt d'un galant homme, mais 
11 falloit vous y prendre avec plus de 
mẽnagement.—Quoi, Madame! elle oſe 
vous dire que nous en ſommes au point 
de nous aimer, & vous voulez que je 
me modere? Qyu'auriez- vous penſẽ de 
mon aveu ou de mon ſilence ? — Que 
vous Etiez raiſonnable, & que vous pre- 
niez le bon parti. ' Artenice eſt encore 
jeune & belle, & votre liaiſon n'eũt- elle 
etẽ qu'un amuſement. Je ne ſuis point 
d'humeur d'amuſer, Madame, & je vous 
prie de m'epargner des conſeils dont je 
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ne profiterai jamais. — Cependant vous 
voila ſeul avec nous, & vous ſentez 
vous-meme que vous jouerez ici un bien 
Etonnant perſonnage. — Je jouerai ici, 
Madame, le perſonnage d'un ami; rien 
n'eſt plus honnete, ce me ſemble.— 
Mais, Eraſte, comment pouvez-vous y 
tenir ? =C'eſt mon affaire, Madame, 
ne vous inquiẽtez pas de moi. Tl faut 
bien que je m'en inquiete; car enfin je 
connois votre ſituation, elle eſt affreuſe. 
— Cela peut etre; mais i] ne depend ni 
de vous ni de moi de la rendre meilleure: 
croyez- moi, n' en parlons plus. N' en 
parlons plus ! c'eſt bientot dit; mais vous 
ſouffrez, & j'en ſuis la cauſe.—Hé 
non, Madame, non, je vous l'ai dit 
cent fois; vous n' avez rien A vous repro- 
cher: au nom de Dieu, ſoyez tranquille. 
e le ſerois, ft vous pouviez Petre.— 
Oh! pour le coup, vous etes cruelle. 
uand vous vous obſtinerez a ſavoir ce 
qui ſe paſſe dans mon ame, je n'en aurat 
pas une peine de moins, & vous en au- 
rez un chagrin de plus: de grace oubliez 
que je vous aime, — He! comment 
Foublier ? je le vois à chaque inſtant.— 
Vous voulez donc que je m'eloigne ?— 
Mais, notre ſituation l'exigeroit. Fort 
bien: chaſſeꝝ · moi, cela ſera plutot fait. 
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Moi, vous chaſſer, vous, mon ami 
c'eſt pour vous que je ſuis en peine.--Oh 
bien, pour moi, je vous declare que je 
ne puis vivre fans vous. — Vous le 
croyez; mais Vabſence ?—L'ablence ! le 
beau remede pour un amour comme le 
mien | — N'en doutez pas, mon cher 
Erafte; il eſt des femmes plus aimables 
& moins injuſtes que moi.— en ſuis 
fort aiſe; mais cela m'eſt ẽgal.— Il vous 
le ſemble dans ce moment. — Je ſuis 
en ce moment ce que je ſerai toute ma 
vie: je me connois, je connois les femmes. 
N'ayez pas peur qu' aucune d'elles me 
rende heureux ni malheureux.— Je veux 
croire que vous ne vous attacherez pas 
d'abord; mais vous vous diſſiperez dans 
le monde. Et avec quoi ? rien ne m'a- 
muſe. Ici du moins je n'ai pas le temps 
de m'ennuyer: je vous vois, ou je vais 
vous voir; vous me parlez avec bontẽ; 
je ſuis sur que vous ne m'oubliez pas; 
& fi j'etois loin de vous, j'ai une imagi- 
nation qui feroit mon ſupplice. Et que 
pourroit- elle vous peindre de plus cruel 
que ce que vous voyez : — je ne vois 
rien, Madame: je ne veux rien voir: 
Epargnez-moi vos confidences.— J'ad- 
mire en verite votre moderation. — Oui, 
j'ai un grand meérxite à etre moders | & 
I 


vo BY cours 


= a 4..2z / fiircdtius. £2. i. os 


Conte Moral. 265 


voulez- vous que je vous batte — Non: 
mais on fe plaint.— Et de quoi ?—Je ne 
ſais; mais je ne puis concilier tant d'a- 
mour avec tant de raiſon. Ma foi, Ma- 
dame, chacun aime à ſa maniere; la 


mienne n'eſt pas d'extravaguer. S'it 
' falloit des injures pour vous plaire, j'en 


dirois tout. comme un autre; mais je 
doute que cela reuſfsit. — Je n'y perds 
rien, Eraſte; & dans le fond du cur... 
Non, je vous jure que mon cœur vous 
reſpecte autant que ma bouche. Je ne 
me ſuis pas ſurpris un moment de colere 
contre vous. —Cependant vous vous con- 
ſumez, je le vois bien. La melancolie 
vous gagne.— je ne ſuis pas gai.—V ous 
mangez A peine.—On vit à mains.-Je 
ſuis süre que vous ne dormez point. 
Pardonnez- moi, je dors un peu, & c'eſt- 
la mon meilleur temps; car je vous vois 
dans le ſommeil telle 2 peu- près que je 
vous ſouhaite, - Eraſte. — Cecile ? — 
Vous m*offenſez,—Oh ! parbleu, Mame, 
c*en eſt trop que de vouloir m'6ter mes 
ſonges. Dans la realite, vous etes telle 
que bon vous femble; permettez du 
moins qu' en idée vous ſoyez telle qu'il 
me plait.— Ne vous fachez point, & par- 
lons raiſon. Ces memes ſonges, que je 
ne dois point ſavoir, entretiennent votre 
Tome J. Aa 
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paſhon. — Tant mieux, Madame, tant 
mieux; je ſerois bien fiche d'en guerir. 
—Et pourquoi vous obſtenir a m'aimer 
ſans eſperance ? — Sans efperance | je 
n'en ſuis pas la: ſi vos ſentimens etotent 
juſtes, ils ſeroient durables. Mais.. 
Ne vous flattez point, Eraſte; jaime, & 
c'eſt pour toute ma vie, Je ne me flatte 
point, Cecile; c'eſt vous qui vous ca- 
lomniez. Votre amour eſt un aceès qui 
n' aura que ſon periode. Il n'eſt pas hon- 
nete de medire de ſon rival: je me tais; 
mais je m' en rapporte a la bonte de votre 
eſprit, à la delicateſſe de votre coeur. 
Ils font aveugles Pun & l'autre. Cꝰeſt 
avouer qu'ils ne le ſont pas: il faut avoir 
vu ou entrevoir encore pour reconnoĩtre 
qu'on voit mal — H- bia, je Pavoue, il 
me ſouvient d'avoir trouve des defauts a 
Floricourt; mais je ne lui en connois 
plus.— La l vous reviendra, 
| x ay & je m'en repoſe ſur lui. Et 
fi j'ẽpouſe Floricourt, comme en effet 
tout $'y diſpoſe ?—En ce cas je n'aurai 
plus rien a eſperer ni a craindre, & mon 
parti eſt deja pris.—Et quel eft-il ?— 
De ceſſer de vous aimer.—Et comment 
cela? Comment? parbleu rien n'eſt fi 
aiſe, Si J'etais a Varmee, & qu'une 


balle....—Oh Ciel !—Eft-il ſi mal aiſs 


* 
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cruel ami, qu'oſez-vous dire? & avec 
quelle legerete vous m*annoncez un mal- 
heur dont je ne me conſolerois jamais? 
Cecile s' attendriſſoĩt a cette idee, quand 
Floricourt vint les trouver. Erafte les 
laiſſa bientot ſeuls, ſuivant ſon uſage, 
Notre ami, ma chere Cecile, dit Flori- 
court, eſt un mortel fort ennuyeux, qu'en 
dites- vous? C'eſt un honnete homme, 
Tepondit Cecile, dont je reſpecte les 
vertus.— Ma foi, avec ſes vertus, il fe- 
ro't bien d'aller rever ailleurs; il faut 
de la gaietẽ, de la ſociẽté a la campagne. 
— Peut-etre a-t-il quelque ſujet d' etre 
triſte & ſolitaire. —Oui, je le crois, & je 
Je devine. Vous rougiſſez, Cecile ! je 
ferai diſcret, & votre embarras m'im- 
Poſe filence.—Et quel ſeroit mon em- 
barras, Monſieur? vous croyez qu'Eraſte 
m'aime, & vous avez raifon de le croire. 
Je le plains, je le conſeille, je lui parle 
comme fon amie: il n'y a pas la de quoi 
rougir. — Un tel aveu, belle Cecile, 
vous rend encore plus eſtimable; mais 
convenez qu'il vient un peu tard. — Je 
nai pas cru, Monſieur, devoir vous dire 
un ſecret qui n'etoit pas le mien, & je 
vous Paurois cache toute ma vie, ſi vous 
ne -Paviez pas ſurpris. Il y a dans ces 
A a 2 
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ſortes de confidences une oftentation & 
une cruautẽ qui ne ſont point dans mon 
caractère. Il faut ſavoir reſpecter du 
moins les malheureux qu'on a faits. Voila 
de I'beroiſme, s ëcria Floricourt du ton 
du depit & de l' ironie! Et cet ami que 
vous - traitez ſi bien, ſait-il a quel point 
nous en ſommes ? — Oui, Monkeur, je 
lui ai tout dit. Et il a la bonte de de- 
meurer encore ici l Je le diſpoſois a sen 
aller. Ah! je n'ai plus rien à dire: j au- 
rojs &t6 ſurpris {i votre dẽlicateſſe n avoit 
pas prevenu la mienne. Vous avez ſent 
Findecence de ſuffrir aupres de vous un 
homme qui vous aime, au moment ou 
vous allez vous declarer pour fon rival: 
il y auroit meme de l'inhumanité 3 le 
rendre temoin du ſacrifice que vous m'en 
faites. Et à quand ſon depart ?---Je ne 
ſais: je n'ai pas eu le courage de le lui 
preſcrire; & il n'a pas la force de 8'y 
dejerminer.---V ous plaiſantez, Cecile : 
& qui lui propoſera donc de nous deli- 
vrer de ſa preſence? il ne ſeroit pas hon- 
nete que ce fit moi.--Ce ſera moi, Mon- 
Geur; 'n'en ayez point d'jnquietude.--> 
Et quelle inquiẽtude, Madame? me fe- 
reꝝ · vous I'honneur de me croire jaloux ? 
Je vous declare que je ne le ſuis point: 
ma delicateſſe n'a que vous pour objet, & 
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pour peu qu'il vous. en coite...---Il m'en 
colitera, n'en doutez point, d'oter à un 
ami reſpectable la ſeule conſolation qui 
lui reſte; mais je ſais me faire violence. 
Violence, Madame! cela eft bien fort. 
Je ne veux point de violence; ce ſeroit 
le moyen de me rendre odieux, & je vais 
preſſer moi-meme cet ami reſpectable de 
ne pas vous abandonner,---Pourfuivez, 
Monſieur; la plaiſanterie eſt fort a fa 
place, & je merite en effet que vous me 
parlicz fur ce ton.— Je ſuis au defeſpoir 
de vous avoir deplu, Madame, lui dit 
Floricourt en voyant ſes yeux mouilles 
de larmes. Pardonnez- moi mon im- 
prudence; je ne ſavois pas tout Pinteret 
que vous preniez a mon rival & a votre 
ami. A ces mots, il la laiſſa penetree 
de douleur. 

Eraſte de retour la trouva dans cette 
ſituation. Qu'eſt ce donc, Madame? 
lui dit-il en Pabordant : les pleurs inon- 
dent votre viſage Vous voyez, Mon- 
fieur, la plus malheureuſe de toutes les 
femmes: je ſens que ma foibleſſe me 
perd, & je ne puis men guerir, Un 
homme 2 qui j'ai tout ſacrifie, doute en- 
core de mes — Il me mepriſe, 
jt me ſoupconne.--- ]*entends, Madam 
in eſt jaloux ; il faut le tranquilliſer. U 
| 4a 3 
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va de votre repos, & il weſt rien que 
je ne ſacrifie a un inte ret qui m''eſt ſi 
cher. Adieu; puiſſiez- vous àtre heu- 
reuſe lj en ſerai moins malheureux. Les 
larmes de Cecile redoublerent a ces mots, 
Je vous ai exhorte a me fuir, lui dit- 
elle; je vous y exhortgis en amie & 
pour vous-meme, [*:ffort que je fai- 
ſois ſur mon ame n'avoit rien d'humili- 
ant; mais vous Eloigner pour complaire 
a un homme injuſte, pour lui 6ter un 
ſoupgon que je n'aurois jamais di crain- 
dre; etre oblige? de juſtifier l'amour par 
le ſacrifice de Pamitie, c'eſt une choſe 
honteuſe & accablante. Jamais rien ne 
m'a tant collte.---Il le faut, Madame, 
fi vous aimez Floricourt.- Oui, mon 
cher Eraſte, plaignez- moi: je I'aime, & 
j'ai beau me le reprocher. Eraſte n'en 
entendit pas davantage: il partit. | 

Floricourt mit tout en uſage pour ap- 
paiſer Cécile; il étoit d'une douceur, 
d'une complaiſance fans egale, quand on 
avoit fait fa volonte, Eraſte fut preſ- 
que oublie ; & que n'oublie t-on pas pour 
ce qu'on aime, quand on a le bonheur 
de fe croire aime! un ſeul amuſement, 
 h&las! bien innocent, reſtgit encore 3 
Cecile dans leur ſolitude. Elle avoit 
dere un ſerin, qui par un inſtinct mer= 
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veilleux repondoit a ſes careſſes. Il con; 
noiſſoĩt fa voix, il voleit au- devant 
elle, il ne chantoit quien la voyant, 
ine mangeoit que ſur ſa main, il ne 
buvoit que de ſa, bouche- elle lui don- 
noit la liberté, il n'en jouiſſoit qu'un 
moment; & $tot qwelle Pappeloit, 4 
fendoit l'air avec vteſſe. Des qu'il ẽtoit 
Jur ſon ſein, le ſentiment ſembloit agiter 
ſes alles & precipiter les battemens de 
ſon goſier melodieux. Croirgit-on que 
Porgueilleux Floricourt fut offenſe de 
Pattention que donnoit Cecile'A la ſen- 
ſibilitè & au badinage de ce petit ani- 
mal ?--- Je yeux favoir, dit-il un jour 
en lui-meme, ft l'amour qu'elle -a pour 
moi 6ſt au-deſſus de ces foibleſſes. II 
ſeroit plaiſant qu'elle füt plus 'attachee 
à for: ſerin qu à ſon amant. Cela eſt poſ- 
fible; j'en ferai 1'epreuve, & pas plus 
tard que ce foir. Où eſt done le petit 
oiſeau, lui dit-il en l'abordant avec un 
ſourire ?---I] jouit du ciel & de la li- 
berts, il voltige dans ces jardins. Et 
ne craignez- vous pas qu'a la fin il ne 
accoutume, & qu'il ne revienne plus? 
Ie le lui pardonnerai, s'il ſe trouve 
plus heureux.- Ah! de grace, yoyons 
s'il vous eſt fidèle. Voulez- vous bien le 
rappeler? Cecile fit le ſignal accoutume, 
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& Foiſeau vola ſur fa main.---Il eſt char 
mant, dit Floricourt; mais il vous eſt 
trop cher, j'en ſuis jaloux, & je veux 
tout 'ou rien de la perſonne que Jaime. 
A ces mots, il voulut prendre Poiſeau 
cheri pour l'ẽtouffer; elle jeta un eri, 
le ſerin s'envola; Cécile épouvantée, 
palit & perdit connoiſſance. On accou- 
rut, on la rappela à la vie. Des qu'elle 
ouvrit les yeux, elle vit a ſes pieds, non 
Phomme qu'elle aimoit le plus, mais de 
tous les mortels le plus odieux pour elle. 
Allez, Monſieur, lui dit-elle avec hor- 


reur: ce dernier trait vient de m'eclairer 


ſur votre affreux caractere ; j'y vois au- 
tant de baſſeſſe que de cruaute. ' Sortez 
de chez moi pour n'y rentrer- jamais. 


Vous Etes trop heureux que je me re- 


ſpecte encore plus que je ne vous mõ- 
priſe. O mon cher & digne Ex ſte ] à qui 
vous aurois- je ſacrifiè? Floricourt ſortit, 
frẽmiſſant de honte & de rage: l'oiſeau 
revint careſſer ſa belle maitreſſe; & il 
n'eſt pas beſoin de dire qu*Eraſte ſe vit 
rede | 


Fin ds Tyne Promier, 


